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LE 

MENTEUR VÉRIDIQUE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MELEE DE VAUDEVILLES, 

Par mm. SCRIBE et MÉLESVILLE; 

Représentée , pour la première fois, au Gymnase, 

le 34 avril i8a'3. 



F. Vaudevillet. 8. 



PERSONNAGES, 



LE COMTE DE SAINT-MARCEL. 
FHAMVAL, riche négociant. 
LUCIE, sa 611e. 
EDOUARD DE SAINVILLE. 
LOLIVE 9 yalet du Comte. 
ROSE 9 suivante de Lucie. 

Un YALET a LIVBBB. 

Un domestique de l*bôtbl. > 



La scène se passe h Paris , dans un hôtel garni. 



LE 

MENTEUR VÉRIDIQUE , 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente un salon élégant , avec porte de 
fond, et portes latérales. A gauche, une tïble et 
tout ce 4u'il faut pour écrire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LOLIVE, ROSE. 

ROSE, fisstnt eittver Loli ve. 

C'est toi , Loï?vc ! Pour un vahït de charn- 
ière de ^tiuni ffeîjçneur, cotriine tu es mali-» 
nal !... Feste ! levé «avant dix Itcures! 

LOLI YB. 

I 

J'ai su hier que vous deviez descendre â cet 
hôtel, et j'accours réclamer t^ foi. et le prU 
de onze mois de soupirs. 

AOSE. 

Ah I çà , tu m'as. donc été d'une fidélité ?.. 

LOLIVB. 

Effroyable !... cela m'a fait du tort dans 
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I<;s anlicliiitiiUrns; ma corinlafiL-c est passée 
•■H proveibc , ut l'un ne m'appelle [ilus que 
k Céladon de la livrie... Quuul d loi . je ne 
le l'iijï plis de qucBtiiiiis sur ce cbapitre-lù. 

Aia : De Julù, 
^ La unEoncc ut 1d vcriu première 
Kl d'uu uiiant cl d'un mnri ) 

v\te ou jaloux, iiiGJèlc uu siaccic , 
IticD u'tnpfclie d'clïc IraLi. 
VA riumutul icukvcr le luilc 
Qui noua tadi: li vcrilé ? 
Qu'un autre criiic à 1> GdL-lilé . 
Uni je no croù qu'a moo tiuile. 



[ Imperlinetit! tu pourrais supposer?... 



f 



iiice... il faut bien f 
:elaù faire... Que t 



Que M. Franva!, num mnilre, It: 
LuiiDÛle et je plus ricbe armateur de 
(jcaiii , vient !i Paris marier sa fille ; t 
telle-d , qui in'aiuie beaucoup, m'a ' 
une dut le jour où {'<ia liigueruit 3un ' 

Une iloi !... c'e^t ù mcrTeilIel je 
- «)unde pas quelle c^t lu sutiiuie% 



SCÈNE I. 5 

I B s E. 

Mille écus. 

LO L 1 f E , avec exaltation. 

Peu m'importe!... L'amour compte-t-il 

les billets de banque ? ( Froidement, ) Est-ce 
comptant ? 

BOSB. 

Oui. 

LOLITE. 

Tant mieux » parce que ^ premier valet de 
cbambro d'un grand seigneur^ de M. le comte 
de Saint-Marcel 9 tu sens que je ne pouvais 
former une alliance sans y trouver de quoi 
soutenir mon rang... Tu as une dot... tout 
est dit... je t'accorde ma maiu. 

B0SE9 soupirant. 

Ah I Lolive, le mariage de ma maîtresse 
n'est pus encore fait. 

LOLIVE. 

Qui pourrait l'empêcher? 

BOSE. 

Je ne sais... Pendant le voyage 9 j'ai cru 
remarquer quelque mésiuteiligence entre le 
père et la fille . . . Mademoiselle Lucie est 
triste 9 inquiète, et je crains qu'un obstacle.. 

LOLiVB, vivement. 

Un obstacle/... il n'y èa a pas, il ne peut 
pas y eu avoir. Ma tendresse ^ aaU^ Wiv&eft.vixv 



encore fi. "***«■ '^* 

, '""«,..1 



1. ,. ""' Ce/a V -.''"' oa/ «,» ^'^poséc ; 
*'' '«njieié » "•■'' notre h ,?^^ï"é.. :,:V 




SCÈNE II. 7 

SCÈNE II, 

lUCIE, ROSE, LOLIVE. 

LUCIE. 

Rose 5 Rose , je te cherchais ; Edouard n*^ 
pas encore paru ? 

«OSÉ. . 

Non , Mademoiselle. 

LUCIE. 

Quelle est cette personne avec qui tu cau-^ 
sais? 

LOLITE5 bas à hbst. 

Présente-moi donc. 

A OSE. 

Mademoiselle, c'est le jeuiie homme dont 
je vous ^i parlé u Bordeaux. 

Ah! j'entends, M. Lolive; je t'en fais mon 
compliment : mais si votre mariage doit 
se célébrer le même jour que le mien, je 
crains bien que tous n'uttenîifes encore. 

Eh ! pour quelle raison ? . 

LUGIE« 

Je suis au désespoir ! Mon père veut rom« 
pre ayec Edouard. .. 



Ce/a D'est * 

»n'*(ne foi-»..„ **"* Possible t »». 

l«di^"* '•".«»« confonde* • 

' 9Ui a toute i^ 



SCÈNE II. 9 

droiture , et même la rudesse d^un ancien 
marin , estime avant tout la franchise .... et 

r 

M. Edouard est sans doute un fort aimable 
jeune homme; mais, soit étourderie , soit 
distraction « il a contracté Thabitudo de ne 
jamais dire un mot de vérité. 

LOLI VE. 

J'y suis... Il a beaucoup voyagé. 

ROSE. 

Non.... mais d'abord il est de Bordeaux ^ 
c'est presque la Gascogne. 

LOLIVE. 

Je comprends... L'influence du sol natal. 

ROSE. 

Et puis y Toilà six mois qu'il est à Paris. 

LOLIVE. 

Et c'cdt là que tout se perfectionne. 

LUCIE. 

Enfîn, mon père m'a déclaré qu'au premier 
mensonge bien avéré, bien prouvé, tout 
serait rompu. 

LOLIYE. 

Allons donc , on voit bien que monsieur 
votre père est aussi du pays... et son projet 

est une plai-^anterie « une gasconnade 

Vouloir empêcher un juque homme à la mode 
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de mentir !... autant vaudrait faire remonter 
la Garonne vers sa source. 

LUCIE. 

C*est ce que vous ne ferez jamais com-r 
prendre à mon père y et je ne sais comment 
prévenir Edouard. 

ROSE. 

levais Tattcndre... il loge ict-dessns dans 
le même hôtel; et avant qu'il n'entre chez 
monsieur votre père y je le préviendrai de 
prendre ^gardc à lui, et de n'annoncer rien 
que d'olliciel... si c'est possible,. 

LUCIE. 

Tais-toî donc !... On parle dans la chambre 
de mon père... j'ai reconnu la voix d'É- 
douard« 

^ AOSE. 

Il aura passé par l'autre escalier. 

LUCIE. 

Tout est perdu I... et s'il a c«i!isé avrc mon 
père... je parie que déjà... 11 y attache si 
peu d'Importance, qu'il meut par habitude, 
et sans y penser. 

ROSE. 

Alors le coup de maître serait d'empêcher 
M. Franval de s'apercevoir de ses petit» 
écafts... qu'sîst-cc que cela nous fjs^it, qu'il 



SCÈNEII. Il 

mcnle, pourvu que votre père ne s'en doute 
pas ? 

LOLIVE. 

Elle a raison ; ceci est beaucoup pîus fa- 
cile... et si Mademoiselle veut lue donner 
plein pouvoir sur lui... 

LUCIE. 

Ah ! si vous parvenez à cadier son défaut 
à mon père, ma reconnaissance.... Vous 
pensez bien qu'une fois mariée je suis sûre 
de le corriger ; sans cela... 

L OLIVE. 

Cela va sans dire. ... Il né faut pas que 
M. Edouard me voie; mais si je pouvais 
l'entendre, et prendre une idée de son ca«- 
ractère... 

ROSE , immtranl le cabinet à droite. 

£h! mais, ce cabinet... il a précisément 
un escalier dérobé sur la cour. On vient...* 
entre vite. 

LOLIVE. 
AIR de l^ nouvelle télégraphique, 

iVe craignez rien , 

Tout ira bien , 
Et par laes soins , j^espére 

Le dégager. 

Le protéger , 
Au momeni du danger. 
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AOSB. 

Diaprés les termes du traité , 
Nous servons votre père ; 
Un mensonge bien attesté 
Vaut une vérité. 

ENSEMBLE. 

Ne craignons ricq , etc. 

( Loliye lort par la droits.) 

SCÈNE III. 

ROSE, LUCIE, FRAN VAL, EDOUARD. 

FRAW VAL. 

Par exemple ! celui-lù est trop fort... Cent 
mille écus de rente I 

EDOUARD. 

C'est comme je vous le dis... une Polo- 
naise... une comtesse... car dans ce pays-h\ 
on ne peut guère être moins que cela.... La 
' comtesse Valniska... et elle ine fesait pro- 
poser sa main. 

AIR : de Marianne, 
Mais pour accepter sa tendresse 

( Regardant Lucie. ) 
J*aimais trop... et vous savez qui. 

FRANVAL. 

Et c^était bien une comtesse ? 



SCÈNE III. i3 

KDOUAJID. 

Qui descendait de Sobiesky. 

FRANVAL. 

Mais cette belle , 
Où donc est-elle ? 
Je veux la voir. 

EDOUARD. 

Êtes-vous malheureux ! 
Elle est partie 
Pour Varsovie. 

FRANVAL. 

C'est trés-fâcbeux. 

ROSB I il part. 

NoD pas , c^cst trés-heureux. 

FRANVAL. 

Ce trait sent un peu la Gasco^e. 

ROSE y en montraut Franval. 

Je ne crains rien , car le vuilà 
Force de croire celui-là , 
Ou d'aller eu Pulugoe. 

EDOUARD. 

Ma chère Lucie, que je suis heurenx de 
vous voir!... Mais descendre hier dans cet 
hôtel, sans n^'en faire prévenir!... Si je 
l'avais <»u , je n'aurais pas été au bal de TO- 
]>éra, quoiqu'il m'y soit arrivé une aventure 
clianiiaute. Due jeune dame, que Ton allait 
eiilever pour une autre , si je ne m'en étais 

y. Vaudevilles. 8. il 
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mêlé!... Il faut que je vous conte celle his- 
toire -là... 

LUCIE 9 d^un air suppliant. 
Mon cousin... ne la dites pasi 

ÉDO UARD. 

Oh ! ne craignez rien... elle peut se racon- 
ter... et puis, je vous en (loiine mu parole 
d*h()uneur... celle-là est vraie, 

FRANVA L. 

Comment ] les autres ne relaient donc 
pas? 

EDOUARD. 

Si Traiment I... elles le sont toutes... mais 
celle-là encore plus que les autres. {A Lucie.) 
Imaginez-vous... Mais qu*avez-vou8? d'où 
vient cette tristesse P vous ne savez donc pas 
que votre père consent à nous unir aujour- 
d'hui même ? 

LUCIE. 

Il serait vrai? 

EDOUARD. 

Oui^ il m'a proinis que ce soir, aprcn 
dîner, il signerait notre contrat , à une seule 
condition, qu'il n'a pas voulu médire, mais 
que vous devez connaître, n'est-il pas vrai ? 

LUCIE. 

Oui , et je crains que déjà il ne soit plus 
en votre pouvoir de Ih remplir. 
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PRAN VAL. 

Je croid du moins qu'il aura de la peîiio... 
mais je suis équitable , et je ne coudaaiuerai 
pas sans preuves , bien persuade , luou cher 
j|£douard , que tu oe seras pas embarrassé de 
m'eo fournir d'ici à ce soir. 

EDOUARD. 

Il paraît qu'en province on parle par 
énigmes , car je n'y conçois rien ; mais 
qu'importe ? tous m'aimez , je vous aime... 
je suis si heureux de vous voirl... depuis six 
mois que nous étions séparés... 

F R A N VA i. 

J'espère que tu as mis ce tems à profit , 
que tu t'es fait des amis ^ des protecteurs.... 
Tu ne nous parlais pas dans tes lettres de 
M. le comte de Saint-Marcel y le meilleur 
ami de ton père... est-ce que, par hasard, 
tu ne le voyais plus ? 

EDOUARD. 

Si vraiment! tous les jours... Une maison 
charmante . . . une femme fort aimable !. . . . 
l'autre jour encore j'ai fait une chanson 

Î>our elle , dont je devais aujourd'hui même 
ui porter la musique. 

R s B 9 à Lucie. 

Ah ! mon Dieu ! j'ai bien peur! Lolive , 
qui est à son service, me l'aurait dit. 
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B D O 17 A R D. 

Ce bon M. de Saint-Marcel ! il in*a servi 
chaudement : il avait pour inoi mille hontes : 
et la preuve , c*ebt que j'ai dans ce moment- 
ci deux ou trois places à ma disposition : un 
oroffre la recette de Strasbourg > celle de 
Marseille... 

FAAlIVAt. 

Je préfère cette deruière « et je suis d'avis 
qu'aujourd'hui même nous allions... 

inODARD. 

A peine arrivé, vous occuper déjà d'afifuîres! 
songeons un peu aux plaisirs de la capitale ; 
j'en veux faire les honneurs à ma jolie cou- 
sine. 11 y a une pièce nouvelle aux B'rançais ; 
j'ai fait retenir une loge ; ensuite il y a bal 
masqué. 

FEAN VAL. 

Oh ! d'abord , le bal de l'Opéra , nous 
n'irons pus ; nous n'avons ni masques ni 
dominos. 

EDOUARD. 

Et Babin , le coslumicr qui demeure là en 
face, sur le pallier... Est-ce qu'on est ja- 
mais embarrassé à Paris , au centre de la 
civilisation et de la rue de Richelieu ? A 
propos, comment trouvez-vous l'appartement 
que je vous ai retenu ? un peu petite n'est-ce 
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pas? mais 9 voyex-vous, je loge là an -dessus ; 
il y a UQ peu d'égoïsme duos mon l'ait. 

FfiÀ!C VAL. 

J'aurais préféré le bouleyart. 

EDOUARD. 

Ah t si j'avais su cela ! ma maison qui est 
juste au coin des Italiens. 

LUCIE. 

Votre maison I 

F R A R Y ▲ L. 

Tu as une maison à Paris 9 toi ? 

K D o tj A n D. . 

Et qui ne m*a pas coûté cher.... un billet 
de loterie... moi qui n*y mets jamais ! 

FRANVAL. 

Peste ! .c'est avoir la main heureuse. 

EDOUARD. 

Une maison charmante ! toute neuve^ entre 
cour et jardin , dix mille francs de glaces 
seulement au premier, avec un billard, 
salle de bains; cela avait été bâli pour une 
danseuse qui l'a trouvé trop petit. 

FRAirVAL. 

Parbleu ! moi qui ne suis pa$ si difficile que 
ce9 dames , j'irai y loger. 
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FRA N VAL. 

Et ton acquéreur est solide ? 

EDOUARD. 

Oh! très -riche : un ancien marchand ^ 
M. Guillaume ; il doit tnêoie m'apporfer mon 
urgent ce matin ; oh! je n*en suis pas in* 
quiet. 

B O s E 9 à part. 

Ki moi non plus. 

L€CIE. 

Ah ! Rose, j*ai bien peur que ce n*en soit 
un. 

ROSE. 

Et moi aussi. 

(Rose sort.) 

SCÈNE IV. 

LES PRécÉDEivs , UN VALET de l'hotei.. 

LE TA L E T , (foonant une lettre à Franya|. 
Monsieur Franval, de Bordeaux. 

frantal. 

C'est bien... ( Ouvrant la lettre, ) Ah ! ah ( 
c'est pour ce. paiement.... {Le. valet sort, ) 
Voyons mes lettres de change. Pardon , 
mon cher Edouard , j'ai quelques papiers ^ 
mettre en ordre ; cause avec ma flMe. 

( U tire son portefeuille , ets^assied à gauche. ) 
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LUCIE) à droite , à demi-voix à Edouard. 
Vous êtes donc incorrigible? 

BDOUAftD. 

£sl-ce de mon amour que tous parlez? 

LUCIE. 

Non , mais de vos défauts qui nous per- 
dent. Mon père a juré de rompre notre 
mariage , si d'ici à ce soir il s'aperçoit d'un 
seul mensonge. 

EDOUARD. 

Dieu ! qu'ai-je fuit ! 

LUCIE. 

Quoi! Monsieur, tout ce que vous venez 
de lui dire?... 

EDOUARD. 

Est vrai, quant au fond.,. Mais les détails... 
moi, ce n'est jamais avec mauvaise in- 
tention... mais, la moitié du tems, à racon- 
ter les choses telles qu'elles sont, c'est si 
ennuyeux!.... 

LUCIE. 

Que TOUS ne pouvez résister au désir de 
les embellir , et que pour déployer les ri- 
chesses de votre imagination... 

EDOUARD. 

Me voilà corrigé î et je vous jure que ja« 
xnais,.. 
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LUCIE. 

Taisez-vous , mon père 9*approche. 

éDOUAAD. 

Ob ! je De crains rien. « 

AiA du vaudeville de Turerme, 

Si j^nbtiens cette main si chère , 
Vrai modèle des bims mûris , 
Vous Die verrez toujours sincère/. 
Toujours constant , toujours épris. 

LCCIIS. 

Toujours... cessez donc ce langage , 
Si mon père vous entendait , 
Toujoiurs... ce mot seul suffirait 
Pour roujpre notre mariage. 

FBANVAL, tenant un (xipier. 

Je D^aurai jamais assez de fonds .... Eh ! 
parbJeu ! Edouard , tu peux me rendre ce 
service. 

É D o u A H D , sans se retourner. 

Qu'est-ce que c'est, beau-père? 

FA «lK VAL. 

l'ne letlre de change de six mille francs à 
escompter. 

ÉDOUABD9 riant. 

Ma foi! cela se rencontre mal... je n'ai 
pas le sou, 

f 
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FfiANYÀl. 

Bah ! et cet argent? 

ÉDOCABD. 

Quel argeol? 

FRAITTAC. 

Le prix de ta maison. 

iDOV ARD* 

Ma maison ?. . . Ah ! oui , c'est juste. • . . 
c'est que... di^ns ce moment... 

FRAirVA t. 

En as-tu déjà disposé ? 

BDOUAAIk. 

Non 9 non : c'est-à-dire 9 dans un sens.... 

LUCIE, bas à Edouard» 

Voyez-Tous ce que c'est que de mentir \ 

inouARD. 

Au fhit, je ne Tois pas pourquoi je oe 
TOUS avouerais pas franchement la chose.... 
{A voix basse,) J'avais quelques dettes. 

LUCIB, sévérchieut. 
Encore un I 

éDOUARD. 

Non, c'est la vérité... Un jeune homme 
ne peut guère vivre sans cela; et, par un 
hasard assez drôle, il se trouve que mon 
acquéreur, un monsieur... monsieur L^no/r... 






SCÈNE IV. a3 

FRANVAL. 

Tu m'as dit M. Guillaume* 

EDOUARD. 

M. Guillaume Lenoir,,. un usurier... 

TAAKVAL. 

Tu m'avais dit uu marchand. 

EDOUARD. 

Marchand^ parce qu'il lait l'usure en gros... 
bref... cet honnête homme était celui qui 
m'avait prêté... si bien qu'en achetant ma 
maison... il y a eu compensation. 

FRANVAL. 

£t tu devais à ton acquéreur?... 

EDOUARD, étourdiment. 
Une quarantaine de mille francs. 

FSAWVAL. 

Mais puisque tu as vendu soixante... c'est 
ting;t mille francs qu'il te redoit. 

EDOUARD, cmbqjrra^. 
Vingt mille francs... c'est ce que je toiib 
disais... mais... ( 4 part, ) Commeol diable 
me tirer de là ^ 

F R A ir VA l , le rcgarJîant. 

Est-ce que tu m'aurais fait un conle? est- 
ce que par hasard ton acquéreur n'existerait 
pas? 



«^::' et ie » »■' CoO^>«"' ' o Te «« f"'* 

*" .t Airc? 

• «r» ont J' *=*";f me tel^' 
ce» *^"'^^:SeUC*-^«' -^^ 



SCÈNE VT. a5 

EDOUARD. 

Pourquoi donc? je n'ai de» secrets pour 
personne, moi... 

LOUVE. 

Ah! ce n'est pas aniu:«ant pour une jeune 
personne dY'nleudre parler d'enreg^istreinent, 
delat de lieux... Si c'était un contrat de 
mariage , je ue dis pas ; on prend patience , 
parce qu'on se dit : les affaires avant la poli" 
iesse, 

FR ANY A L. 

Va , mon enfant y nous te rejoindrons 
bientôt. 

LUCI E 9 à I\o^ , en s'en allant. 

Ne les quitte pas , ma clière Rose. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE VI. 

LES PRicBDEifS, excepté LUCIE. 

LOLIVE. 

Ab ! ça , mon cher Monsieur, je viens voir 
si vous voulez eufîn terminer Tuilaire de votre 
maison ? 

EDOUARD, étonné. 

De ma maison ? 

LOLIVE. 

Quand je dis votre maison , c'est-à-dire 

f, Vaudeviilet. 8. 3 
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,1a mienne... j*ai achelé , vous «l'avez ventln^ 
V il ne s'ag:it plus que de me mettre en pos- 
session... Du reste, mille choses aimables 
de la part de madame Guillaume Lenoir , 
mon épouse... je ne vous en pariais pas 
d*abora , parce que , les affaires avant la poli- 
tesse, 

EDOUARD. 

Ah! vous v^nez pour...; {A FranvaL) 
Par exemple, voilà bien raventm'c la plus 
extraordinaire !... 

FRAW VAL, 

Qu'esl-oe que tu y trouves donc d'extraor- 
dinaire?... tu as vendu ta maison. 

EDOUARD. 

J'entends bien...^ ce n'est pas cela qui 
m'étonne... mais si vous saviez... 

LOLIVE. 

Air : Du vaudeinlle de VEcu de êixjrancê, 

La minute nVst pas signée ; 
Mais tout est réglé comme il faut \ 
£t pendant la présente année 
C'est vons seul qui payez Tinripôt. 

EDOUARD. 

Quoi ! je le paie î est-ce |K)ss:ble ! 
Il ne manquait plus que cela, 
tt grâce à celte maisuu-là , 
je vais me trouver éligibie. 



SCÈNE VI. a; 

C'est dommage de ruYuir vendue. 

LOLITE. 

Mais ç*e$t fait, l'argent est prêt, et quand 
TOUS voudrez... 

EDOr^RD, à part. 

C'est une mystiûcation . . . mais ^ parbleu! 
je vais bien Tatlraper... {Haut. } Puisque 
mon argent est prêt ^ mon cher Guillaume , 
c'est une affaire faite ; donnez-le-moi. 

LOUVE. 

Certainement , Monsieur... ( fouillant aans 
sa poche f et tirant sa tabatière) aussitôt que 
TOUS aurez signé le contrat ^ et que le délai 
pour purger les hypothèques sera écoulé. 

FAAIi V^L. 

C'est juste. 

LOLIVE. 

Du reste, vous savez nos conventions.... 
ii ne vous revient que vingt mille francs. 

ÉDOiiAfiD, à part. 

Je ne conçois pas que l'on puisse mentir 
9Tec ce front-là ! 

LOLIVE. N 

£t je les ai déposés chez votre notaire. 

ÉDOV AKD. 

C'est fâcheux! j'aurais voulu savoir de 
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quelle couleur est Totre argent ; et je vous 
ayoue uiêine qu'à cause de mon beau-père, 
et pour d'autres considérations... si tous 
aviez pu me puyer sur-le-champ... {à pari ) 
la plaisanterie aurait été bien meilleure. 

10 II VI. 

Je conçois que dans votre situation vous 
devez avoir besoin d'argent... ne fût-ce que 
pour votre cautionnement. 

EDOUARD. 

Mon cautionnement !... 

L OLIVE. 

Oui 9 pour votre recette de Marseille... 

FRAIfViL. 

Comment!.... il serait vrai?... ce que tu 
me dibuis de cette place?... 

LOLIVE. 

La nutiiination est publique ^ et c'est 
grâce au crédit de M. de Siiint-Marcel. 

AIR : Du vaudeville de la Somruunlule» 

Je Tai vn ce matin encore , 

Il a pour vous beaucoup d^éganl j 

Mudanie , surtout , vous adore , 
Même je dois vous grondrr de sa part. 
DonoeZ'lm donc la inu.siqae nouvelle , 
Ctiie musique... oui, vous savez, mou cbei , 
De la ciiauson <|ue voas iîtcs pour elle , 
Et qui ne peut aller sui* aucuu air. 



SCÈNE VIT. 3f> 

Edouard, à purt. 

Parbleu! celuMà est trop cfiVonté.(//(ial.) 
Ab ! çà, MoQsieur... 

i o L I Y E. 

Adieu, monsieur le recoveur... une placo 
superbe! où, aveu un peu d*espi'ît et de bons 
conseils 9 ou peut faire son chemin.. . . Ou 
criera après vous, on dira mouïiieur le rece-^ 
veur par ci... monsieur le receveur par là... 
moquez-vous de tout cela ; faites tuujouri 
fortune , quand cela devrait les désoblig^cr. .. 
parce que, les. affaires avant la palilesse,,. Suv 
ce, je vous baise bien les uiains... votre 
Irès-bumble serviteur... de tout mou cœur. 

( Il sort. ) 

scÈ^E VII. 

LES pfticBDENs, exccpto LOLIV£« 

RDoOARD, le recr wHant sortir. 
Voila bien le plus hardi hâbleur!.. • • ■ * 

FR AN VAL. \-' 

Mon cher Edouard , que j'ai dVx^.Ud^s à 
te faire!.,. Croirais-tu que j'avais siï^éété 
ta bonne foi? 



EDO TARD. 

Comment ! vous acu'icz pu ?,.., 



5« 
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F R A N VA L. 

Mais voici qui change bien la tlièse.... Jq 
veux qu*Â Tinstapt même nous iiliions chez 
M. de Saint-MarceU que tu me préseoiu» à 
lui comme ton beau-père , et que je {e re- 
inercie. 

E s B 5 à part. 

€*est fuit de lui. 

EDOUARD, embarrassé. 

C'est aujourd'hui lundi.... il sera ^à sq 
petite maison de Saint-Ouen. .. un endroit' 
délicieux, au bind de la SeîAe, vîs-ù-vis' 
Tile de Cc^^.Nous y allons une ou ileul foi» 
par semaine... Imaginet-vous , bean-pêi*e , 
qu'il y a là un billard sur lequel , l'autre jourj 
j'ai fait un coup... 

?R anval. 

Oui , mais M. de Saint-Marcel li'y jouera 
pas aujourd'hui; M. Guillaume nous a dit 
l'avoir vu ce matin à Paris... ainsi, comme 
je ne me soucie pas d'y aller sâos toi 7 par- 
tous... 

pemain , si vous voulez ; mais aujourd'hui 
cela m'est impossible. 

PR AKVAL. 

£h l pour quelle raisoq ? 



SCÈNE VI. 3i 

ÉDOUARb. 

J^ai ce niatin des amis que fattends... et 
ils se feraient uiâine une tête de se trouver 
avec yous. 

FBANVAL. 

Je ne peux... je déjeune en ville , chez 
Saint-Fhar. 

JÉBOCARD, YÎvemcat. 

Là!... moi qui ai commandé un déjeuner 
inagmfîque! 

Àift ! Dims ce castel dame de haut lignage, 

rù dix flacdns d^un Champagne admirable , ' 
Dinde truffée., el vrai pâté d'AmieDS. 
Mon coeur d^avaace, en ce lianquctaiisablc^ 
A GoofoiKlu vos amis et les mieas» 
Jeunes et vieux , dés le premier service , 
Sout du même %e', et par un cJiarme heureux , 
A table il &ut que chacun rajeunisse , 
Là , le vin seul a le droit d^'élre vieux. 
( Pendant c« xvoD^éi, Bom a Tair d'écottMr ftttentiVemctel lef 

deuils du repifi, ) 

fBANTAI.. 

A la bonne heure... mais il est dix heures, ' 
fon déjeuner sera comme le mien, pour 
midi ; et d'ici là nous aurens.lé tems de l'aire 
iin«i visite. Ainsi tu vas venir avec moi : jer 
l'exige.,, qu'est-ce que c'est dooo que cela ? 
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EDOVifiDy ù part. 

Il ii'cQ démordra pas ! - « 

A o 9 £ , à part. 

Le pauTre jeune homme ne sait plus où 
donner de la tête. 

FftAB VAL. 

Eh bien ! qu'as-tu donc ? et d'où Tient cet 
air embarrassé ? tu ne peux pas t'absenler 
de ches toi pour une demi-heure 1 

ÉDODAfiD. 

Eh bien ! nou « benu-pèrr, puisqu'il faut 
TOUS le dire 9 puisque, malgré mes efforts , 
il est impossible de vous le cacher... je ne 
puis de toute la matinée m'absenter une 
seule uiimite... {A voix basse.) J'ai une 
affaire d'honneur, j'attends mon adversaire. 

FRAN VAL. 

Ah! mon Dieu! 

ROSE. 

J'en étais sûre, ToiU du nouveau. 

FRAN VAL. 

Et alors ce déjeuner que tu me décrivais 
avec tant Je facilité?... 

BDOOARQ. 

Il est là... il est toujours là.. Je comptais 
prier un de mes amis que j'attends de me 
servir de témoin. 



SCÈNE VII. 33 

FR ÀNVAL. 

C'est celai une mauvcaise tête, un écerrelé, 
qtii Ya tout f|;âler... c*est moi que cela re- 
garde : je me charge d*arranger Tafiaire. 

ÉDOVARD! 

Mais non , beau-père 9 ne vous mêlez pas 
de cela, et laissez-nous faire... cela peut 
TOUS compromettre , tandis que nouâ autres 
jeunes gens... 

FRAltYAL. 

Du tout 9 je veux savoir de quoi il s'agit , 
et comment cela est arrivé; ou sinon... poin^ 
de mariage. 

ÉDOiiARDy à part. 

Quel diable d'homme! (//aii/.) Mais votre 
déjeuner chez Saint-Phar ! 

F A A N V A L. 

Est-ce que j'y pense maintenant ? il m'at- 
tendra. Quand il s'agit de ton honneur , de 
tes jours; loi, le lils de mon meilleur ami... 
mon propre ûls, car maintenant je (e regarde 
comme tel. Allons , parie , et ruounle-m(ji 
tous les détails. 

énovARD, à part. 

An fait, c'est un brave honmie. {Haut.) 
Ecoutez donc, bcan-père , vous prenez cela 
trop au tnigi(]'.ie... c'est uuc avculmccumài.ia 
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tant d'autres... un malentendu... une plai- 
santerie. 

* 

FBAlfYAL. 

Une plaisanterie ! qui coitiproroet voire 
existence ou cell^d'un couj patriote ? 

ÉDOOAB». 

D'abord c'est un Anglais 

F A Art VAL. 

. C'est égal mais pourquoi vas-tu t'ex-» 

poser à des voies de lait ? 

ÉDOUABD. 

Je ne l'ai pas touché. 

FRANVAI,. 

Ou à des parole:*... 

EDOUARD. 

Je ne lui ai pas parlé. 

FAAKVALf 

Mais alors... 

EDOUARD. 

Voilà ce qui est arrivé. Je dînais hier dans 
une mai.'ion oharniante , et , vu la beauté de 
la journée , vraie journée d'été 9 toute la so» 
ciélé prenait le calé sur une petite terrass' 
qui donne sur le bou levait.... une terras 
dtt la hauteur d'un entresol , et qui n'a ' 
^lèaie de balustrade; notez bien le lait* 



SCÈNE VII. 3j 

R0 9E , à part. 

Voila une exposilion qui me fait frémir. 

Édooakd 9 comme un homme qui cLctche toujours 

ce qiiUl va dire. 

La maîtresse de la maison.*., une femme 
fort aimahle«.. )eune encore, des yeux noirs 
magnifiques... la maîtresse de la maison mé 
Versait un moka brûlant ; et , occupé ù hx 
regarder et à lui adresser quelques compii-^ 
mens 9 je ne m'apercevais pas que le trop 
plein de ma tasse tombait perpendiculaire^ 
ment soi* mon pied qui n'était défendu que 
par un simple bas de soie. Dn geste rélro-^ 
grade que je fais pousse un monsitur qui 
était derrière moi... au bord de la (errasse..* 
et ma foi... 

FRÀNTAI. et ROS£. 

Ah ! mon Dieu ! 

EDOUARD. 

Pas le moindre danger... cinq on six pîods 
d*élévation.... mais le malheur veut que « 
justeau mtMne moment, passe un Anglais qui 
Je reçoit sur ses épaules. 

"* ROSE , riant. 

Ah ! ah ! je n'y liens plus.é. 

IRANVAI.. 

Comment ! Rose , cela te fait rire ? 
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ROSE. 

Oui , Monsieur, je n*ai pu in*en empêcher. 

ÉDOVARD. 

C*eM ce que fit aussi toute la société. L'An- 
g1;iis furieux s*en prend à moi , prétend que 
j'ai jeté exprès un homme sur lui... je cher- 
che à arranp^er Taffaire; je lui propose même 
sa revanche 9 en lui accordant un étage de 
phis , c'est-à-dire qu'on le jettera sur moi 
du premier.... il se refuse à toute espèce 
d'arrangement; nous échangeons nos adres- 
ses, et lord Cook-Brook y mon adversaire, 
doit venir me prendre ce matin avec son 
épée. 

. FRANVAL, secouant la tête. 

Je t'avouerai que cette histoire - là me 
semble bien extraordinaire ; mais n'importe, 
je ue te quitte pas , je serai ton témoin. 

EDOUARD, à part. 

Est-il tenace ! 

(llaiit) 

Ain <3&i Petit Courrier, 

FranchenieQt je n'ai pas le droit 
De vous faire attendre, beau- père \ 
Car enfin , si mon adversaire 
Ne venait |)as. . . cela se voit. 
11 est des gens pleins de sagesse , 
Craignant fort^de s'aventurer, 



SCÈNE 'VI II, !>5 

Et qui demandent volrc adresse 
Pour ne jamab wui rencontrer. 

JPB Air .¥▲!.. 

Eh bien I s'il n'arrive pas^ nous irons chcifi 
loi. 

SCÈNE vm. 

LES p&ÉGBDENS^ LÛLIYE, caaadaisjUM 

VALET. 

I.E VAX3T, .j^woiçnulU 

MiLOBD Cook'Broolc ! 

Comment ! il se pourrait?... 

inovAiip, stupéfaite 
Encore !.,. ce toiir-U y^at |i'^|jtA'Ç* 

R S,E , à jfVt. 

A meryeUlo.!..i..cç(uron$prc,v0nir ma mfA^ 

trettse » et .pr^'9c]r.e /»çs ordrius* 

(EUesort.) 



t. ttadcvillea. 9« 
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SCÈNE IX. 

LOLIVE, EDOUARD, FRANVAL. 

Je Tenais ^ Messie y prendre tous pour le 
pclit boxage à i*épée. 

ÉDOUABD^ à part. 

Al*épéel 

FR AWTAt. 

Quoi, i^Iilord ! cette aTcnture d'hier?... 

Elle était foft désagréable , et c'était pour 
en garder le. colère que je avais gardé le 

chapelier cojsxva% W.tidÀi hier {^montrant 

9on chnpeautqài défoncé^ Toyez-Tous.., Aussi 
je deinati'dai réparation dans les formes. 

EDOUARD. ' 

.f« n'y suîî< plus , et je cherche à ine rap- 
pcief si pa;; hasard je n'aurais pas dit Trai.' 



LOLITE. 



Y(î5 , Messie, ce était une conduite inci- 
vile... je n'empêche point à vous de jeler un 
homme, s'il fesait plaisir; maison devait au- 
paravant crier, parle fenêtre : gare C homme !.. 
car enfin je avais un parapluie que j'aurais 
pu ouvrir. 



SCÈNE X. 39 

EDOUARD, à part. 

Parbleu ! je saurai quel esl le mauvais 
plaisant qui a juré de me mystifier ainsi. 
(HauL) Eh bien ! Monsieur, puisque vous 
êtes venu pour vous battre , nous nous bat- 
trons ici y à l'instant même. ^ 

F B A R V A L , les séparant. 

Edouard , est-ce li\ la modération dont vous 
m'avez parlé? 

SCÈNE X. 

LES PRÉCÉDENS, LUCIE« 

L v c 1 E y accourant. 

Eb ! mon Dieu ! qu'y a-t-il donc ? 

LOUVE, bas à Lucie. 

Venez oous .séparer... ( Haut à Edouard* ) 
Je butleiaipas, moi. 

EDO DARD. 

C'est ce que nous verrons. 

FRANVAL. 

Et moî, je vous ordonne de m'écouter... 
qu'est-ce que c'est donc que cela ?.,\A part.) 
Moi, qui croyais d'abord que c'était une plai- 
santerie. ... je vois trop qu'il y va bon jeu 
bon argent. ( A Lolive,) C'est vous, Moo- 
Mcur, qui êtes i'olTeDsé... 



/ 
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Du tout y c*e$t moi. 

r»AirtAL. 

' Lorsque ^6ui avez manqué de lé tuer^ de 
le bic^^éi*?... 

ÉbODÀRD. 

Ce u'est paë Vrai. 

lOLtVE. 

C'est vrai. 

FlAUVirL. 

Oui 9 Monsieur, c^est rrai, tos torU ne 
$ont que trop réels. 

B D o G A |l D. 

Puisque TOUS Taltcstez y il faut bien que je 
le croie. 

A la bornie beure , H- recon'Aaft 9hi ïàrts , 
il revient à la raisou ; de votre côté, Milord, 
jV.spère que vous deve»oubtier votre ressen-. 
tiuient ? 

LOLIVC. 

Si Monsieur n*a pas eu l'intealîo»..* 

FlAirVAfc. 

Il ne Vs: pas eue. 

KDOUARO. 

Jp ne Tui pas pue. 



SCÈNE X. 4l 

FRAN VAL. 

Alors, que tout soit oublié; et pourraient 
sceller le raccomuj ode ment Milorddéjeuneia 
avec nous. 

LUCIE. 

A merveille , je respire. 

ÉI^ODARD. 

Au fai't f je n'ai pas trop à me plaindre, 
et je dois plutôt remercier rongînal qm s'a- 
charne ainsi à me rci>dpe service. Holà I 
Hoso ! Lafleur ! quelqn*un!... Il faudrait faire 
préparer à la hâte... 

FRADf VAL. 

A quoi bon ? 

EDOUARD. 

Puisque Monsieur déjeune avec nou^. 

fRAlIYAL. 

Eh bien ! ce superhe repas que tu as com- 
mandé ce matin , et qui est ici. 

É D Q Q A R D 4 regardant Lofîve. 

Ah! ouT.^. certainement... mais peut-être 
qu'un déjeuner à la française ne conviendra 
|iasà Monsieur? 

LOLI VE. 

Pardon... en français... comme en anglais, 
je déjeunerai toujours... mon estomac... il 
était cosmopolite. 

EDOUARD. 

Allons , Q:e toilâ pris. 

4. 
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SCÈI>îE XL 

LES PRÉCÉDEirS , ROSK 
ROSE. 

Monsieur, le déjeuner est servi... 

BDOUABi) , ëtoaué. 
Le déjeuner!... 

ROSE. 

T3n coup d*œii magnifique... un pâté d'A- 
miens... et du Tin de Champagne .. au moins 
dix bouteilics... 

EDOUARD* 

Dix... elles y sont!... Cest fini... je oe 
peux plus mentir... aussi maintenant je ne 
risque rien... et cela me donne une coQ- 
tiauce.., 

AIR : 

Allons , M'ûotd , déjeunons en famille , ^- 

Le verre en main nous allons voir bt^au jeu f v^^^* 

C'est dans le vin que la vérité brille. .\ ;■ 

ROSE y bas à Edouard. { . 

Prenez bien garde, et buvez-en très-peu. 

EDOUARD , à Lolive. 

Oui , c'en est fait , abjurons la vengeance , 
El qu'en nos cœurs elle n'ait plus d'accès. 

( Sur la ritourneUe de l'air , il traverse le théâtre , et dODDM 
une poi^QL^e de maiu à l4oUv4> j 



kh 
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• SCENE XII. 43 

La bai ne expire où Tappétit commence^ 
Un déjeuner vaut un traité de paix. 

TOUS ENSEMBLE. 

La haine exprre , etc. 

^ Édoaard , Lolive , Lucie et Franval sorteut par la porte k' 

gauebe,) 

SCÈNE XII. 

t , ■ I ■ 

ROSE* '.r-';".;- 

Pauvbe jeune boîTwne ^il n'en revient pas, 
il n*est pas habitué a un pareil régime... con- 
damné à la vérité pour viag^^qi^treii.e lires: 
Aussi, il nous doune une peine, cor il est 
d'une étourderie dan% sf^ ni^St^ge.s.... il 
avuit déjà oublié son déjeunor^ }içujrcu.<»0" 
ment que nous y avions pense; él, grâce à 
\#Brgent de Mademoiselle, et au voisinage de 
Mwiiàme Chevet, oii'pent créer à Paris un 
4ij|ifc^ner complet' èï) dnqmmfiiteis.' 

AIR : QUi*il f^f flatùeur.ei'epoufer celle^ 

On ponrm s^oflfbnser peut-être ' '' ■' 
De voir qne-LoIivc;.. an valet , 
Se place à la table du maitrc.., ' 
La nécessite l'exigeait. 
A ses talen& je rends iuiiticc ; 
Mais je crains , moi , qui le connais 
Qne son appétit le trahisse , 
. est vrai r^u'ii Lit im Ançlai&.«« 
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Alors il n*y a plu^ à cfuindre qnc cetto 
visite de remerciineDS que 9on bemi-père 
veut rendre à M. de Saitif-Marccl.... Coiu- 

'iiient l'en empêcher 7 il^ n'y a qu'un 

moyeq... en fesant venir it;i iH. de SaroN 
Marcel. Je vais préveofr Lolive ; il faut qu'il 
.expédie son déjeuner, et qu*il nous fasse en- 
core ce pcrsonna^e-lù... ceta na lui sera pas 
bien difficile» car son maître... Hein... qu^ 
veut ce monsieur 

SCÈNE Xlfl. 

BÔSE, M. DE SAINT-MARCEL. 
Movsiiti Ëd[o(i£|rdde SainyiHe n'è^t-il pas 

foi? : 

BOSE. 

Oui^ Monsifj^y mais il eat à déjeunenkTejl 
fil, de Franval, son futur beau-père. 

ta. tt SAllTT-MAÉCfit. 

Un déjeuner de famille y (in déjeuner de 
poce... mo préserve le Ciel de le déranger.., 
l'attendrai. ' 

ROSE. 

!5i Monsieur voulait me dire son nona? 

M. DE SAINT-MARCEI*. 

C'est inutile. 
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ROSE. 

Ce n'est pas poirr savoir... mais si on con- 
naissait seulement pour quelle affaire. 

M. DE SAINT-MABCEL. 

Je la lui expliquerai itroi-m'êiiHï» s\ lui ou 
à son beau-përe. 

BOSE. 

Comme Uonftieur voudra» 

SCÈNE XIV. 

FRANVAL, M. DE SAINT-MARCEL, 

KU5E. 

FBAirVACy la serviette à la maîn , 9 la cantonade. 

Je suis à Toas, Milorrï, je veux ratifier le 
traité d'alliidnce avec <i*exceHenfe ïiqueur de 
Bordeaux, que j*ai rapportée aïoi-^mênie. 

B o s E 9 à M. de Saint-Marcel. 

Voici justement M. Franval. 

FBARYAL. 

Qu*est-ce que c*esl ? 

aosB, 

Un Monsieur qui vonlait dire deux mots 
h vous ou à votre gendre. ( A p^rt. ) Allons 
vite préparer Lolive ao nouveau rôle qu*il 
doit jouer* 
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SCÈNE XV. 

tRANVAL, M.DE SAINT-MARCEL. 

V. DE SAINT-M AU GEL. 

C'est à M. Frnnval que j*ai Thonneur de 
parler?... Enchanté, Monsieur, de vous trou- 
ver à Paris ; je ne vous connaissais que de 
réputation , et d'après les récits de mon vieux 
camarade, M. de Sairiville , qui dans toutes 
ses lettres ine parlait de vous et de son fils 
Edouard. 

FRAirVAL. 

Vous êtes uQiimi de M. de Sainville? 

M.DB SAINT-MARC Et. 

Son plus ancien 9 et son meilleur ami, 
M. de Saiqt-Marcel. 

FRANVAJL. 

Comment! M. le Comte, vons vous don- 
nez la peine de venir nous voir... c'est moi 
qui, aujourd'hui même, voulais vous faire 
ma visite, pour vous remercier de toutes les 
bOutéb dont vous avez comblé mon gendre. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Des bontés !.... il me semble que je n'ai 
encore rien fait pour lui... mais c'est sa fiiule; 
j'apprends hier par ma femme , madauic do 
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Saint-Marcel, qu'il était à Paris.... et com- 
ment l'a-t-elle m?,., au bal de TOpéra. 

Ta AN VAL. 

Au bal de l'Opéra ! 

M. DE SAINT-MAKCEL. 

Oui... sans Edouard, qui pourtant ne lu 
connaissait pas, la comtesse se trouvait com- 
promise dans la plus sotte afi'aire... 

FB ANVAL. 

Qu'est-ce que vous dit«s-là ?... comment ^ 
depuis trois mois?... 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je ne Tai pas vu une seule fois ; et f ai reçu 
avant hier, de son père, une lettre qui me 
paraissait une énigme ; il se plaignait de ce 
que son fils n'avait point encore obtenu une 
recette k Marseille... que diable ! quand on 
veut obtenir, on demande... moi , je ne pou- 
vais pas, deviner, et je veuais exprès pour 
lui iaire une querelle. 

FSANVAL. 

Parbleu ! j'en ai bien d'antres à lui faire..* 
comment, Monsieur, Edouard de Sainville 
ne va pas habituellement chez vous? 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Non 9 Monsieur. 
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FBANTàL. 

Je ne dis pas à Puris> mais à votre petite 
maison de campagne. 

M. DS SAINT-UARCEL. 

Ma maison de campagne ?... je^i'en ai pns« 

Soit ; mais un pied, à terre ù Saiut-Oueo f 
une vue magnifique , une salle de l>iiiard... 

M. DE SAïNT-BIAfiCEL. 

Je suis très-maladroit 9 et je u*yîuue jamais. 

FRANVAL. 

J'aurais dn m'en douter... Imaginez-vous , 
Monsieur^ un système de meosonges telle- 
ment compliqué 9 telleuient combiné, que 
même maintenant je ne peux pas m*y le^ 
connaître... mais.^ vous voilà « vous uraidu-* 
fcz à le confondre.... et bien certaiueniei»t 
il n'aura pas ipa illle. 

M. DE SAIÏfT-HARCBL. 

Y penscz-voiis ?... moi qui me fesais une 
ftle de lui oftVir mon présent de noce. 

FR 4NVAL. 

Il ne sera pas mon gendre. 

M. DE SA.lNT-MARGEl,. 

Mais vQlre parole ? 
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FRAîï VAL. 

Je la retire, et il n*a pas droit de se plaindre. 
Je l'ai prévenu qu'au premier iiienson»;e 
que je pourrais prouver, tout sérail rompu. 
Je suis trop heureux de vous avoir rencon- 
tré , et nous allons voir comment il soutien- 
dra votre présence... Le voici ^ je vous prie 
de ne pas vous norafner. 

M. DE SAIKT-MARCBt^ à part. 

Et moi qui venais pour le remercier d'un 
service..* 

SCÈNE XVI. 

irESPfiécÉDENs, EDOUARD, LUCIE^ 

UOSE. 

EDOUARD. 

Parblei' ! vous êtes tous d'aimables con- 
vives... vous, beau-père, vous nous quittez 
au milieu du déjeuner, et Tinslant d'après 
Milord disparaît à la seconde bouteille de 
Champagne. 

EOSE. 

Quelqu'un le demandait. 

EDOUARD. 

Ah !oni... Peut-être quelque jeune homme 
qoi était dans l'embarras... car je suis forcé 
de convenir qu'il est fort obligeant... il rend 

F. VauUc villes. 8. S 
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service, et saos intérSl... c'eat beau... Drics 
diJDc, licau-përe , qu'Ssl-ce que oous fcaoïis 



ÉDODAnD, àM.de Sainl-Uarcel. 

Pardon... je u'avais pas eu le plaisir de 

fi ir Monsieur... Monsieur est de Bordi;i.ujc ? 



Je l'aurais parié... Nous autres, gens du 
midi, Dous aTOiia un air de loyauté, de fran- 
cluse... Si Monsieur est pour quelque teins 
il l'unis, je me ferai un plaisir de lui servir 
de guide, du conducteur... Je vou^i en prie , 
ne vous gênez pas avec moi... dès que tous 
des l'auii du beiiU-pÉre. 



;nt, Monsiieur, votre 

iraîi uu uiuiabie gur^on. 
àL, hji 3 M. [le Saint-Ilïtccl. 
atlendei.... ( ^/ ÈUoaard.) Il 

I de M. de 
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ÉDOU AAD. 

Tant mieux... On dit que c*est un bomme 
juste et impartial 9 dout tout Je inonde ^'ac- 
corde à faire Téloge. 

FHANVAL. 

Oui.... m!iis toi, qui le connais intiaie- 
ment, ne pourrais-ta, par ton crédit ?... 

EDOUARD. 

Âh! certainement... et j'aurai l'honneur 
de lui présenter Monsieur... Vrai, vous en 
serez content... un homme charmant, qui , 
sans me vanter^ me veut du bien. 

FRANYAL9 riaiit. 

Hein !... 

M. DE SAIN T-M A R c B L , bas ù Franval , en riant. 

£h ! mais , jusqu'à pnsent je trouve qu'il 
dit vrai. 

EDOUARD. 

Et d'une gaîté... ce n'est pas lui qui m'au- 
rait laissé seul à table, comme \ous l'ayez 
fait... Tenez , hier encore, nous avons dé- 
ieuné ensemble ^ chez lui. 

FRANVAL ET M. DE S AIN T-M A R CE L. 

Vous avez déjeuné !... 

EDOUARD. 

Oui... nous étions à côlé l'un de l'autre. 
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F R ▲ N V A L. 

Il faut donc que depuis hier il soir h ^ 
changé... 

EDOUARD. 

Pourquoi cela? 
r A AN VAL 9 moDtnint M. de Saint-Mand. 

C'est que le Yoiià , et que tu ne Tas pas 
reconnu. 

lÈDOOABD 9 surpris. 

Monsieur de Saint -Marcel I 

ROSE 9 à part. 

C'est fait de nous. 

LUCIE 9 de même. 

Tout est perdu. 

É D u A R D «1 se remettant sur-le-champ. 

Comment ! c'est là M. de Saint- Marcel!., 
je suis désolé , mais je n'ai pas l'honneur de 
reconnaître... 

FRAKVAL. 

Je le crois bien... mais il n'en est pas moins 
vrai que c'est lui. 

EDOUARD. 

Permettez donc , beaa-père , je ne dis 
pas le contraire ; mais ce n'est pas avec Mon- 
sieur que j'ai déjeuné hier.... voilà l'exacte 
vérité.., Vous expliquer coipment cela se 
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fait , je rigDore ; mais à moins qu'il n'y ait 
dans Paris plui^ieurs Saint-Marcel... 

U. DB SAlIiT-MARCEL. 

Je n'en connais pas d'autre que Théodore 
de Saint-Marcel mon i'rère, qui est au uii-> 
nistère des affaires étrangères. 

EDOUARD. 

Précisément.... c'est ches lui sans doute 
que j'ai été présenté , et c'est avec lui proba- 
i)lcn)ent que j'aurai déjeuné hier. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Je le croirais assez sans une petite difli- 
cithé 9 c'est que depuis trois mois il est en 
Angleterre. 

ÉDOrAEDy à part. 

Ah ! diable^ ( Haut. ) W sera donc revenu 
secrètement... car hier il était à Paris. 

FRAK V AL. 

Il n*j était pas. 



EDOUARD. 



Il j étaiL 

FRAIfVAL. 

Eh bien f mon garçon y j'oublie tout... si 
^Q peux me prouver celui-là. 



5v 
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scÈTsE xvn. 

us PRÉcéDEws, UN VALET, LOLIVE 

en habit brodé , le cbapeau à plumes sous le bras. 

LB VALET, annonçant. 
M. DE Saint-Marcel. 

L L 1 V E 9 d^un air d^aisancc. 
Eh bien ! qu'est-ce ? qu'y î>-t-il ? 

U. DE SAINT-MARCEL, à part. 

Que Yois-je !.... c'est ce fripon de Lolîve. 

LOLIVE. 

Nous voici bien du monde.... Serviteur, 
Messieurs.... Bonjour, mon cher Edouard. 

EDOUARD. 

C'est vous, mon cher protecteur!.... j'a- 
voue que cette fois je n'y comptais plus.... 
Mon étoile avait puU , et vous faites bien de 
venir à mon secours.... 'Je vous présente à 
mon beau-père et à monsieur votre frère. 

LOLIVE s'avance d'un air dégagé , et apercevant 
M. de Saint-Marcel. 

Dieu ! mon maître ! 

M. DE s AIÎfT-MARGEL, à part. 

Et avec mon habit brodé. 
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FRANVAL , étonné. 

lia se reconnaissent. 
(Éduuard , Franval , Lolivc et Lucie restent tous im-* 

mobiles de surprise. ) « 

M. DE SAIKT-MARGEL. 

Quel tableau! personne n'y est plus... ve- 
nons à leur secours , car ils ne s'en tireraient 
jamais... [Allant à Lolivc) Eh bien! mon 
cher frère 1 . 

TOUS. 

Son frère ! ^ 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Pourquoi ce trouble, cet embarras ? Vous 
Touliez donc me faire un mystère de votre 
arrivée... 

ÉDOUABD. 

Comment ! Monsieur , c'est votre frère 9 
Théodore de Saint-Marcel , qui revient d'An- 
gleterre. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Eh! oui... est-ce que cela ne vous arrange 
pas ? 

EDOUARD. *- 

Si vraiment mais aujourd'hui c'est 

comme un fait exprès... je n'invente que des 
vérités... Ce n'est pas ma faute, beau-père; 
mais en conscience vous êtes obligé de me 
donner votre fille. 
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M. DE SAINT-MARCEL 9 riant. 

Oui 9 Monsieur , il faut consentir à cette 
union... Vous n'ayez plus de mensonge à lui 
reprocher. 

Fa A5VAL. 

Excepté celui de la recette de Marseille. 

H. DE s AINT-MABCEL. 

La voici... c'est le présent de noce que je 
lui deslinais. 

LUCIE. 

Gomment ! il se pourrait ! 

ÉDOUABD. 

■ 

Ah! je parie que c'est yrai... tout est vrai 
aujourd'hui... Ainsi , beau-père ^ consentez^ 
tout le monde vous en supplie. ' 

F R AN VAL. 

Je suis sûr qu'on me trompe. 

LOLIVE. 

Elmoi aussi. 

M. DE SAINT-MARCEL. 

Et moi aussi.... et cependant vous coq-*? 
sentez,.. 

FRANVAt. 

irie faut bien, ne fût-ce que par curiosité ^ 
et pour avoir le mot de l'énigme. 

LOLIVE jetant aoû chapeau. 
Vicat»,., La parole de Monsieur vaut de 
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Tor. Je reprendii la livrée , el mets aux pieds 
de Rosette .... M. Guillaume Leuoir, rai- 
lord Cook-Rrook... et bien plus... le fidèle 
Lolive y Yalet de chambre de M. le Comte. 

EDOUARD. 

Comment! coquin, c'était toi ? 

• , PRANVAL. 

Fais donc I*élonné. 

EDOUARD. 

Je TOUS jure que je n'en savais rien , et que 
je ne le connaissais pas. 

F R A N V A L. 

Encore!... par exemple , c'est lu le plus 
difïicile à croire. 

LUCIE. 

Et cependant, mon père, c'est la vérité... 
nous vous mettrons au fait de tout. 

EDOUARD. 

Le Ciel m'est témoin que, si j'en ai impo^ 
aujourd'hui , c'était pour la dernière fois et 
ù mon corps défendant. Oui, Monsieur, oui, 
mon cher protecteur... je jure de me cor- 
riger, de ne plus retomber danjt un défaut 
dont je vois trop tous les dang'ers... Lolive , 
je me souviendrai de ta leçon ... je te pro-« 
Miels une récompense. 

LOII VE, 

Bien sOr ? 
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L Cl B y lui donnant une bourse. 
Et moi y je te lu donne. 

LOII V£. 

C'est encore mieux. 

(Pesant la bourse. ) 

Kien n^st beau que le vrai , le vrai seul est aimable, 

VAUDEVILLE, 

LUCIB. 

Des \érilés trop redoutables 

L^amour-propre peut s^oflfcnscr ; 

La. Fontaine a su , par des fables , 

Le corriger sans le blesser. 

Dans un cliarme heureux il nous plonge 

Par sa douce naïvelc ; 

Et c''est à Paide du mensonge 

Qu'il fait passer la vérité. 

FBANVAL. 

Si les belles ont des caprices , 
'~ Cesl alin qu^on les aiine plus. 
Si Ton est faux , c'est que les vices 
Kapportent pl^s que les vertus. 
Si maint Crésus que Penuui ronge 
Par SCS courtisans ei>t Bal lé , 
C'est qu'on gagne avec le mensonge 
Bicu plus qu'avec la vérité. 

M. D£ SAINT-MARCEL. 

En tout tems loyal et sincère , 
Du grand jour rechercher Péclat \ 
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Tel fut toujours le caractère 
Du vcriluble homme d^état. 
Pour que son crédit se prolonge , 
Tour que son nom soit respecté , 
Il n'a pas besoin du mensonge , 
£t ne craint pas la vérité. 

ROS£. 

Vous qui ne contemplez les astres 
Que pour y prédire des mauï ; 
Vous qui ne rcvez que désastres , 
De grâce , messieurs les journaux , 
Pourquoi par de si tristes songes 
Effrayer la a'édulité ? 
Faites-nous de plus doux mensonges , 
Ou dites-nous la vérité. 

LOLIVE. 

Cherchez la vérité. . . Tun prouve 
Qu^on la rencontre dans le vin. 
L'autre en un puits dit qu'où la trouve j 
Ce lait me parait plus certain. 
Car à Paris où , plus j'y songe, 
I^acchus est souvent frelafé, 
C'est dans le vin qu'est le mensonge , 
C'est dans l'eau quV-st la vérité. 

EDOUARD , au Public. 

Ce matin , selon mon usage , 
Lorsqu'à tout propos je mentais , 
J ai dit du bien de cet ouvrage y 
J'ai uicmc prédit un succès. 
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Daignez réaliser c<' sooge , 

£l grâces à votre bonté , 

Que pour moi ce dernier mensonge 

Soit encore une vérité. 



FIN DU MENTSDE VEAIDIQDE. 
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PERSONNAGES. 



M. GUILLAUME , marchand de draps. 

M""' GUILLAUME, sa remmc. 

JOSÉPHINE , leur fille. 

MAKIË , leur cuisinière. 

OSCAK , jeune commis marchand. 

ALEXANDRE FLOQUET , son amL 

M- JOCARD , voisiue. 



La sceue se passe rue Saint>Deni$ , dans la maison de 

M. Guillaume. 



LA 

PENSION BOURGEOISE, 

COMÉDIE. 

I^e théâtre représente un salon bourgeois , porte au 
fond , cheminée à droite , et croisée à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Kl. GUILLAUME, debout tenant un livre de 
dépense j M"''' GUILLAUME, assise à uue 
table , et écrivant ; à gauche JOSEPHINE^ 
as&ise et tenant une guitare. 

M. GUILLAUME. 

Comment , madame ÇiiiMaiime , la dépense 
du mois dernier se monte à trois cents francs! 

m'"'' GUILLAUME. 

Oui, M. Guillaume. Or, vous ne m'aviez 
donné que deux cents dix francs cinquante... 
n'est donc quatre vingt-neuf francs cinquante 
que vous me redevez... 

M. GUILLAUME. 

C'est exorbitant.... un ménage tel que le 
nôtre , dépenser trois cents iVancs pour la 
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labte seulement I... moi 9 M. Guillaume, .«^^ ^ 
simple marchand de draps ! il faut de Téc^;^. 
Domie, Madame, il en faut... 

JOSÉPHINB) raclant de la guitare. 
Prêt à partir pour la rive africaine. 
M"*« GUILLAUME. 

Des économies ! tous n'en arei peut-être 
pas fait assez.... voilà notre fille Joséphine 9 
qui avait une vocation décidée pour le cla- 
vecin.... vous lui avez fait apprendre la gui- 
tare... parce que cet instrument-là est moins 
cher à dcheter qu'un piano d'Erard... Comme 
c'est Ctilcu lé!... un piano qui vous aurait coûté 
quatorze cents francs, et qui vous aurait 
peut-ytre économisé une dot ; car enjQn, une 
demoiselle qui est musicienne , qui est ar-* 
tiste, cela se marie tout seul^ tout le monde 
vous le dira. 

JOSEPHINE. 

Oh ! mon Dieu, oui... ce ne serait pas dif- 
ficile « et si mon papa voulait... 

M*"" CUILLA.UME. 

C'est bien , c'est bien : une enfant surtout 
qui annonce des dispositions. 

JOSÉPHINE, raclant toujours de la guitare , et 

chautant. 

Prêt à partir pour la rive africaine. 
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M. GUILLAUME. 

Dites-Iiii donc Je finir.... e!le est là quî 
m^écorche les oreilles^ et qui me trouble 
daus me» calculs. 

AiB : Femmes tKudet-vous prouver. 

Faut4l qii^un bourgeois de Paris 
Vous clianle ropéra-cotnique ! 
Dq)uis six mois qu^a-t-ellc appris 
Avec son maître de musique ? 
Pour mon argent qu'il a touché , 
£Ue chante faux , sans mesure , 
fious aurions eu meilleur marché 
A laisser faire la nature. 

JOSEPHINE, chanUnt. 

Prêt à partir pour la rive a&icaine. 

M. GUILLAUME. 

Voyons, .loséphine, assez de beaux arts 
comme cela.... Vu dans ta chambre, et tri- 
cote-moi les bas que tu m'as commoncés 
Thiver dernier... c'est plus utile, et ça l'ait 
moins de bruit, 

JOSÉPHINE, à part. 

Commec'est amusant!... des baspourmoQ 
papa... heureusement qu'en travaillant OQ 
peut penser à qui Ton veut. 

(Elle sort.) ' 



^v 
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SCÈNE II. 

M. ET M*»' GUILLAUME. 

M. GriLlAVMB. 

Commetît! aucun moyen de 4iminucr Ii| 
dépense intérieure?... Dis donc, ixia femme..; 
h'i je relruucbais spr la pension que je te fais 
pour ta toilelte. 

m"*' en il a 17 me. 

Du tout , Monsieur, et je compte au con- 
traire vous prier de raugmenter...(^t!and ou 
fait des réformes, il ne faut pas que ce soit 
sur des choses utiles. 

M. GClLLIiUME. 

Eh bien I si on renvoyait Germon , le gar- 
cou de magasin.... qui les dimanches nous 
stM'l de domestique ; nous ne garderions que 
Marie^* la cuisinière. 

^Non... ce n'est pas déjà trop... et la preuve, 
c'est qu'il nous faudra de plus une femme 
de chambre pour ma fille et pour moi... 

M. GUILLAUME. 

Écoutez donc , madame GuiUaumc, si c'est 
ainsi que vous (MUendcz les réformes et les 
réduclious... d'après voire sy&lème , il fau-? 
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drail trouver un moyen de faire des écono- 
mies en augmenlant la dépense... 

Sans contredit... c'est justement ce que je 
cherche... eh I inais^ attendez donc... voilà 
une idée qui me vient.... si nous fesinns 
coraine madame Jocard , notre voisine du 
second 9 si nous prenions chez nous quel- 
q\)es pensionnaires... 

M. 6CILLAVME. 

C'est ma foi vrai... madame Jocard a Tair 
de s'en trouver à merveille... 

M**** GUILLAUME. • 

Je le crois bien... c'est le système le phis 
économique : nous recevrons chez nous , à 
notre table 5 un ou deux pensionnaires , qui 
nous paieront chacun cent ou deux cents 
francs par mois 9 et nous n'avons presque pas 
besoin d'ajouter à notre dîner. Quand il y a 
pour trois ^ il y a pour cinq. 

M. GUI LLAUVE. 

C'est juste, quelle spéculation ! notre mai- 
son ne qous coûte plus rien. 

m"*' GIJllLAUME, 

Vous voyez donc bien, Monsieur; jamais 
une pareille idée ne nous serait venue!... 

M. GlîIfiLADME. 

Mais aussi 9 comme je l'ai adoptée, cotw^xk^ 
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je l'ai saisie!... je vais écrire sur-Ie-cbaaip 
dans les petites afRcbes « et annoncer que 
M. Guillaume, marchand de draps, rue 
Saint-Denis^ désire trouver un ménagée hou* 
iiête... 

M"*' GUILLAUME. 

Du tout.... du tout.... point de femmes 
c^est trop difBcile... trop exigeant... il vaut 
mieux mettre un jeune homme ou un homme 
seul... on sait ce que cela veut dire... C'est 
pour vous bien plus avantageux... vous aveï 
quelqu'un pour jouer aux dames ou aux do» 
minos, et si ma fille et moi voulons sortir... 

AiA : Vaudeville de la Somnambule, 

Songez , Monsieur , que le pensionnaire 
Doit à Ma Jame offrir toujours son bras ; 
Son intérêt est de chercher à plaire 
Par des égards , par des soins délicats. 
Oui , du uiari remplaçant respectable , 
De ses devoirs il veut bien se charger j 
Et me parait d^autant plus agréable , 
Que du moins on peut en changer. 

Dans ce moment, surtout , un cavalier 
nous sera fort utile ; car, depuis quelque 
tems , j'ai remarque un jeune homme qui 
nous suivait toujours à la promenade. 

M. GUILLAUME. 

Un jeune homme!... serait-ce encore ca 
W. Joseph? 
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M*"" G UILLAUME. 

Non f non , ce n'est pas lui , c'est un autre. 
Je ne vous eu avais pas parlé cl*abord... parce 
que je croyais que c'était pour moi.... niais 
je suis sûre maintenant que c'est pour ma 
fille... Le jeune homme est l'urt bien, et je 
crains qu'elle ne l'ait remarqué... 

M. 6VILLAIIME. 

Diable ! il fiiiut redoubler de soins.... de 

E récautions.... prendre garde qu'il ne s'éta- 
lisse la moindre intelligence. 

M™^ GIMLLAVME. 

Sans doute , mais je tremblais toujours 
dansnos promenades, parce que deux femmes 
seules... cela n'impose point... mais, main- 
tenant que nous allons avoir un protecteur... 
uu cavalier... 

M. GVlLLArMJg. 

C'est juste. 

AI A : VaudevilU de Gilles en deuU, 

)e cours aux P( lites-AfTwîies ; 
C^est un journal sans ennciuis : 
Petits et grapfls , paurrcs et riclies , 
Pour kur argent y $unt agirais. 
Si sa vogne jain-ns ne }»a5!-e , 
Cest qircn tout lems il fut , hélas ! 
Non le journal des gens t'a place , 
Mais de iuui ceux, qui u'eu out ^)iis. 
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SNSBMQLE. 

Je cours adx Petites-Affiches , etc. 

MADIMX GUILLAUM£. 

Coqre; aux Pelîtes-Afliclies , etc. 

( M. Guillaume tort. ) 

SCÈNE lU, 

M"'* GUILLAUME, puU MARIE. 

Si je n'étais pas là pour mettre de l'ordre 
dans la maison^.. Voyons d'abord J'esseu- 
tiel... Mémoire de la marchande de modes ^ 
220 francs ; ah I ah ! il me manquera une 
cinquantaine de francs... C'est égal, je peux 
les prendre sur la dépense ; avec de l'éco- 
i)on:ie on s'y retrouvera... Ah! voilà, Marie. 

MAMB. 

Oui, Madame, je viens vous demander 
mon livre et de l'argent ; avez-vou$ fait vos 
comptes ? 

Oui , et Monsieur trouve que cela monte 
bieti haut. 

MARIE. 

Eh bien î par exen^ple... faut donc que j'y 
mette du mien?... la maison est déjà asses 
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dure... vrai comme j'existe, je ne gagne que 
mes gages. 

AiA : f^audeuUle du Comédien d'jEtampes. 

y pass^ pour ua^ bonne cuisinière , 
£t j^ai du talent. Dieu merci ; 
Mais toujours le même ordinaire , 
On ne se forme pas aimi. 
Jadis i^avais de la science , 

(a paît. ) 
Vasas' du panier allait son train , 

( Haut. ; 
Chez \ous je vais , en conscience , 
Finir par me gâter la main. 

M"* GVlthAVIAEé 

Il va bientôt peut-être t'arriver de bon« 
proûts. Tiens, voilà pour la dépense du 
mois... je te recommande tous ces jours-ci 
de faire un peu d'extraordinaire... et de mon- 
ter Ja maison sur un meilleur pied pendant 
quelques jours seulement... entends-tu ? 

M A 11 I E. 

Est-ce que vous attendez du monde ? 
Peut-être bien ! 

MAB tE. 

Alors, vous m'y faite:* penser; il y a en 
bas un jeune homme qui voudrait vous par- 
ler. 
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m"*'* GUILLAUME. 

Un jeune homme... est-ce que ce serait 
déjà... mais non ; cela u'est pa:i possible.... 
dis-lui que mon mûri est sorti. 

MABIE. 

Ça n'y fera rien... il veut parler à vous ou 
à ]Nîonsieur , et il ne s*en ira pas qu'il ne vous 
ait vue. 

m"* GUILLAUME. 

C'est donc pour une affaire bicu impor-^ 
tanle... mais, un jeune homme... et à cette 
heure-ci... . on ne peut pas le recevoir dans 
un pareil négligé... fais-le attendre, Marie... 
je reviens dans Tinstant. 

( Elle tort. ) 

SCÈNE IV. 

MARIE. 

Dame... ne tardez pas trop... moi, j'ai 
mon ménage à faire , et mou pot-au-feu à 
surveiller... quand on esta la fois cuisinière 
et femme de chambre , un n'a pas le tems de 
s'amuser... 

AIK : Un homme pour faii"^ un tableau. 

Il me faut être en mciâe tems 
A rauli-<^ ' ^ oûme . 



SCÈNE V. 73 

Utile aux gourmands , aux amans , 
C'est par nioi qu'un aisne ou qu'ion dinc. 
De mua re[)as quaof) je fais les appn'ts « 
Un billet doux tumb' dau.s ma podie ; 
D^un* main je reçois \cs poulets , 
De l'autr' je les mets à la brocbe. 

Ce jeune homme est à se promener dans 
la rue , en face le magasin... ( Allant à la fe^ 
nêlre.) Monsieur, vous pouvez monter.. .< 
Tiens^ il était Â causer avec un autre jeune 
homme... qui .s*est éloigné comme s*ii avait 
peur d'être vu... qu'est-ce que cela veut 
dire ? 

SCÈNE V, 

MARIE, OSGAK. 

OSCAB. 

£h bien ! je croyais trouver le maître ou 
la maîtresse de la maison. 

MARIE. 

On va vei Ir dans Tinstant, Morisiêur, cf 
l'où vous prie d'attendre. 

OSCAR. 

(Tout ce rôle doit toujours être débité avec la pfu9 

grande volubilité. ) 

• Ce ne sera pas pénible si lu me tiens com^ 
pagnie... Voilà comme il me faudrait uikï 

k\ VaudtviUef. b« 7 
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gouvernante... fraîche et jolie, l'air pudi- 
bond, et surtout sauvage ; n'est-ce pas , petite 

mère ?... 

Mabie. 

Laissez donc , Monsieur. 

OSCAft. 

A la bonne heure... non, je t'en prie... 
résiste-moi... si tu ne résistes pas, je n'at- 
taque plus... voilà comme je suis... 

MAIIE. 

£h bien ! a-t-il i*air mauvais sujet ! 

OSCAE. 

On me Ta dit quelquefois. Je m'en flatte » 
et j'ose (lire que dans mon quartier je jouis 
de quelque réputation.... Le jeune Oscar, 
commis-marchand, rue Vivienne.... connais- 
tu cela ?... 

MAR i£. 
Non, Monsieur. 

OSCAB. 

Je crois bien.... Dans votre rue Saint- 
Denis , on ne connaît rien... et puis les mar- 
chands de draps... c'e^t lourd, c'est pesant... 
è'est la grosse cavalerie du commerce... nous 
autres, nous en sommes les troupes légères. 
Je fais la nouveauté dans tous les genres, 
ma chère : et, dès que j'en vois un échan-* 
tijlon... 
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M A A I E. 

Ah ! çù 9 Monsieur, je n'ai pas le tems de 
TOUS écouter... j'ai inon ouvrage à faire... 

OSCAR. 

Ne te gène pas... chacun le sien... j*ai cru 
que tu avais du teins à perdre... moi 5 j'en ai 
toujours. 

UAIllE. 

C*est ce que je vois... gardez cela pour vos 
belles madames. 

OSCAR. 

Combien tu es dans l'erreur! 

AIR : y onde ville du Colonel. 

Loin du comptoir quand j\ii brisé ma chaîne , 
Soudain je lêve wï\ plaisirs , aux amoun , 
£t rbumble bure ou la simple indienne 
Me charme plus que les richi's atours. 
Ce bavolet m^cncbante et me stimule , 
Je suis heureux... mais quaud ma main 
Rencontre , hclas ! le satin on le tulle , 
Fi !... je me crois eocur au magasin. 

MAR lE. 

Ah! çà, vous connaissez donc madame 
Guillaume? 

OSCAR. 

Tiens, si je la connais.... voilà une ques* 
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• 

t ion.... Est-ce que je ne conuais pas tout le 
luonde ? 

M AEIE. 

Mais finissez donc... On vient de ce côté. 

OSCAB. 

Est-elle bourgeoise ! elle craint le scaq-r 
dale,... Ah I diable !.... il paraît que cVst la 
inuitresse de la maison.... tenue circon- 
dpccie... 

SCÈNE VI. 

I.ES piécBDBirs, M*"* JOCARD. 

OSGA&. 

Jb suis charnaé, Madame , de roccasion 
qui se présente de tous exprimer... Votre 
cuisinière, c'est-à-dire votre soubrette i m'a- 
vait dit... 

MABIE. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il fait donc ? ce n*est 
pas là iMadaiDe I... c'est la voisine d'ici des- 
sus... Vous disiez que vous connaissiez ma 
m>iitresse ! 

OSCAR. 

Eh! sans doute , je croyais que toutes les 
tonriiures de la rue Saint-Denis devaient se 
ress<{aibicr. {La lorgnant.) Dieu! que c*es( 
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commun... Jo vous demande pardon , Ma- 
dame, de la galanterie anticipée que le ba-* 
#ard TOUS a lait intercepter au passage..., 
Madame habi(e le second ? 

M"* J0C4RD. 

Monsieur est bien bon... le second, au* 
dessus de l'entresol... comme qui dirait un 
troisième ; et M. Guillaume, qui est le pro-r 
priétaire, me fait payer aussi cher qu*ua pre^ 
tnier. Mais, à Paris , maintenant.... 

Ail : yaudeuilU 4e VEcu de sixjrancs, 

Cest au prix de Tor qu'on sp loge , 
Pe Peotresol jusqu^au grenier ; 
]Bt qu'uQ locsilaire iuterroge 
}jis quittances de son loyer. 
A voir le total qu^il renferme 
On pourrait croire arec raison 
Avoir acquis une maison , 
pt Ton n a pajé que son terme. 

OSCAR. 

C'est une locataire » cela ne me regarda 
pas, ^ 

( Touchant la guitare. } 

Quand on attend quelqu'un , 
<^e Tattente est cmellc... 

( n ptrcourt le papier 4e imisî(|ut. ^ 

7^ 
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MAtIB. 

Plaignex-Tous donc... voas êtes plus riche 
que D0U8... car tous ne dépensez i:ieu.... el 
Paanée dernière, encore» n*avez-Yous pas 
eu une succession de soixante mille francs? 

D*accord... mais qui sait s'il ne se présen*» 
fera pas des héritiers pour partager ?. .. On me 
parlait d*un petit cousin qui avait des droits 
éguux aux miens... heureusement que foilà 
déjà un an 9 et qu'on n'en a point entendu 
purier. Vous comprenez que s'il existe, c'est 
à lui à le dire ; moi je ne suis pas obligée de 
le faire tamboimner... Ah! çà, je m'amuse à 
jaser, et j'ai ufTaire avec monsieur ou madame 
Guillaume... c'est aujourd'hui le quiiize , 
et comme j*al été chez mes pensionnaires^ 
qui m'ont donné de l'argent... 

MAHE. 

Tiens, c'esl vrai, tous venez pour le 
loyer... il faudra que tous attendiez... 

M"* ^OCAKD. 

Gela m'est impossible , je dois être aTant 
cinq minutes à la place du Châlelet. 

MABIE. 

Écoutez donc , Monsieur est sorti , et Ma-« 
dame s'habille; ils ne peuvent pas, à pré- 
^eotj vous faire votre «quittance; par ainsi j^ 
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TOUS ne risquez rien de remporter votre ar- 
gent... 

M™' JOCARD. 

Ma cuisinière a emporté ma clef^ je ne peux 
pas rentrer chez moi... et d'ailleurs 9 coiiunc 
je Yous Ta! dit y j'ai des courses à tuire... 

MARIE. 

Alors laissez là Tosécus, je les rettiettrai 
à Monsieur 9 si toutefois vous avez confiance 
en moi ? * 

M™* JOGARD. 

Certainement 9 mam'zelie Marie, je sais 
que vous êtes une honnête fiiie. ( Montrant 
Oscar f ) D'ailleurs , il y a des lémoins... {Po - 
Sant un sac sur la cheminée. ) Voilà deux centi 
francs... je reviendrai dans une heure pren- 
dre le reçQ. Monsieur, j'ai bien l'honneur de 
TOUS saluer* 

MARIE. 

Ah t dit^s donc, dites donc... je savais bien 
que j'oubliais quelque chose. Rendez -moi 
Jonc mon four de campagne que je vous ai 
prêté ; j'en al besoin pour mon dîner d*au^ 
jourd'hui. 

M"* JOGARD. 

Qu'est-ce que vous me demandez ? Made-i 
leine vous Ta remis hier. 

MARIE. 

Pm tout^.. k telle eoâei(;ne que pour cola- 
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rier mon macaroni . j*ai été objîg^oe de pren- 
dre le couvercle de ma casserole. 

M"' iOClBD. 

Alors, c*est qu'on raura donné au por^ 
fier pour tous le remettre. 

( Elle «yrt. ) 

MARIE. 

Ccst ce que nous allons voir; et je des- 
cends avec elle 9 car je ne me soucie pas do 
U payer sur mes gages. 

(Efle tort.) 

vSCÈNE VII. 

OSCAR. 

SovT-EttBs bavardes !...eh bien ! elles s^ 
vont , elles me laissent... voilà ce qui s'ap;- 
pelle de la conâance... Il est vrai qu'il y a 

des physioa&mics privilégiées ah ! çà , 

Oscar, mon henjamiQ, il ne 8*agit pas de 
cela ; voyons un peu de quoi il retourne ; 
car dès qu'il çst question ie rendre ser- 
vice , moi} me voilà... J'ai un ami qui esl 
malheureux, langoureux et peureux, trois 
ii^ots qui peuyent s^ réduire à un seul. Il est 
amoureux, mais c'est une pfission iifioaym^ 
et inconnue pour le père de l'objet , pour la 
mère lie robjel, bien plus, pour l'objet lui- 
laêiue! Il faijait donc se déclarer ^ s'inlroi 
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duîre dans la maison. Comment faire ? je 
laisse l'amilié à la porte, c'est-à-dire se 
promener en long "en large dans ta rue, et 
iT>oii je me présente... qu'est-ce que je dirai? 
je n'en sais rien ; qu'est-ce que je ferai ?.... 
je l'ignore; qu'est-ce que je répondrai ?.... 
le Cie} en a probablement connaissance , pour 
inoî je ne m'en doute pas.... mais Yoilà 
comme je suis. Dans les expéditions péril-* 
ieuses... je oie lance^ et mon étoile fait le 
reste. 

iiR des Maris ont tort. 

Par les destins trop favorables 
Tous mes désirs sout dcyaocés ; 
Fortune , à la iin tu m^accables ! 
Arrête-toi, c^en est assez. 
Ou du moias daigoe nie promettre, 
Dans tes semaines de faveur , 
Un dimanche pour me remettre 
De la fatigue du bonheur. 

Au fait, c'est peut-être à cette noncba-» 
lance de principes qne je dois mes succès en 
tous genres ; d ayant pas de plans , je ne ris* 
<[ue jamais de les Toir déconcertés ; et dan^ 
cette occasion , le seul sujet auquel je m'ar- 
rête , c'est de saluer et de dire tout bonner 
mente Monsieur... làl justement c'est une 
dame... ce que c'est que de préparer d'a« 
Tance ses discours... 
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SCÈNE VIII. 

OSCAR5 M»o GUILLAUME habîUée. 

C'est là le j^une homme qui veut me par^ 
]er ?... je suis dcj^olée. Monsieur; vous vous 
êtes ennuyé là à in'atteudre... 

OSCAR. 

Du tout^ Madame, je n*avais aucune raî« 
son de me plaindre, je ne vous connaissais 
pas... ntuis je vous avoue que maintenant 
jeserais moins patient. 

M""^ GCILLAOME, àpart. 

C'est un jeune homme de la plus haute 
société.. .( Haut. ) Et puîs-je savoir ce qui me 
procure Thonneur de votre visite ? 

o s c A B. 

Madame, c'est une affaire très - pressée , 
ou du moins qui me paraissait telle... mais 
j'avoue qu'à pi-ésent je ne tiens pasyà la ter- 
miner, du moins instantanément... je ne sai^ 
pas bi je me lais comprendre; mais, voyez- 
vous^ une femme aimable et un jeune homme 
comme il faut, qui parlent aftaires, cum- 
mené... vrai, c'est gauche, ça n'est pas na- 
turel... je ne ne sais pas, du moins, si cela 
vous l'ait cet eiTet-lû. 
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AïK : De sommeiller 'encor, ma chère. 

Mais moi , je n''ai pu , de ma vie , 
Parlsr raison à deux beaux yeux , 
Et lîen qu''en vous voyant j^oublie 
' . Ce qui m^amcnait dans ces fîeux. 
Plus tard , du moins j^aime à le croire, 
Le souvenir m^en reviendra ^ 
Je retrouverai la mémoire 
Quand votK mari sera là. 

M*"* GUILLAUME. 

Mai» c'est qu*il es>t sorti,.. 

pSCAB. 

Il n'y a pas de rrial ; j'attendrai son retour ^ 
je ne suis pas presse ; et si je tie vous im- 
poitune pas 9 je rous tiendrai compagnie. •• 

M"" G c 1 L L A u ]u B , slaclioant. 
Comment donc?... 

OSGAB. 

Il y a des choses bien étonnantes !,.. croi- 
riez-vous. Madame, qu'avant de vous avoir 
vue, j'avais des préventions contre la rue 
Suint- Denis?... non, vrai, on est injuste 
dans notre quartier, car certainement, pour 
la tenue et ia tournure, nous n'avons rien 
de mieux dans nos comptoirs. 

M™"" GUlLLAIIliIE. 

>lonsietir est dons le conimercfi ? 
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OSCAft. 

Oui, Madame, le matin, c'est-à-dire jiis- 
qu*à deux heures, je suis Thomme des cache- 
mires; et le soir, je suis Thomme du moude.. 
je vais dîner chez le traiteur, de là au spec- 
tacle.. .Quand on a une certaine aisance... 

M™* GUILLAUME. 

Comment ! Monsieur , vous iiianget chez 
le traiteur ?... 

OSGAB. 

Que Toulez-vous ? un garçon ne tient t>as 
niéuage... « 

Al A : Vaudeville du Petit courrier, 

tin jeune komuie de mon liumeur 
Sait préférer , quan J il est sage , 
Au despotisme du ménage 
L^indépeudance du traiteur. 
11 y règne un désordre aiuiablf*; 
On a , comme en certains repas , 
Le plaisir li^avoir à sa table 
Trente amis qu^on ne connaît pas. 

K*"^ GUILLAUME. 

Puisque vous avez à parler affaires avec 
mon mari, si j'osais aujourd'hui vous inviter 
ù partager noire dîner... vous le trouverez 
peut-ôlre indigne de vous... mais c'est notre 
ordinaire^ et uuus u'jr changeons rieu. 
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OSCAR, à part. 

Quand je di^riis q^ie tout me réussit... au 
bout d'un q\tart-d'heure de coQversaliou , 
me voilà invité... 

1H™« GUILLAUME. 

A moins cependant que tous ne soyez en- 
gagé ailleurs... 

OS<]AR. i 

Du tout. Madame, je suis à vous pour au- 
jourd'hui , demain , après demain , pour tous 
les jours... 

M™* GUILLA'JME. 

E!i î mais cela n'est pas impossible... et si 
vous le voulez. Monsieur, cela ne tient qu'à 
vous!... 

OSCAR. 

Coramcnl ! il se pourrait î une invitation 
perpétuelle, un bail dînatoire... c'est char- 
mant! 

Notre intention, à mon mari et à moi , était 
de prendre quelques pensionnaires, et je 
crois que nous ne pourrions faire uu meil- 
leur choix... si toutefois la maison convient... 

OSCAR. 

Elle me conviendra. Madame; un local 
délicieux... une maîtresse de maison char- 
uf^unte, excellente... tenue bourgeoise... cui- 

i, VaaUcviHes. 8. & 
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sine idem... vous avci un mari, des onfans... 
Je vous deipaude pardoo d'entrer daii^i ces 
détails... 

M"*' GUILLAUME. 

C*esl trop juste, Monsieur: je n*ai qu'une 
fille... 

OSGAB. 

Et TOUS avez intention de la marier? Je 
vous parie de cela... parce que souvent les 
pensionnaires ne s'entendent pas avec les 
gendres... 

M"*' GUILLAUME. 

Du tout, Monsieur, il n'eu est pas ques- 
tion... 

OSGAE. 

C'est charmant, et dès aujourd'hui je suis 
volrc convive. Je connais beaucoup de jcunt's 
(^ens... toute la soierie , et je vous amènerai 
des amis au mois ou au cachet. .. comme ?ouj> 
voudrez,.. 

M°** GUILLAUME. 

Certainement nous ne refuserons pas, suf- 
t*)ut présentés par vtjus. Mais je ne sais si te 
prix vous conviendra ; notre intention étail 
de demander. . . 

OSCAR. 

Tout ce que vous voudrez, Madame, j« 
neinaruhandejamais..%c'est mauvais genre. .4 
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M""*^ GUILLAUME. 

Eh bien ! croyez-^vous que cinquante écus 
par mois... 

OSCAR. 

Gomment, cinquante écus ? fi donc!... ce 
n'est pas assez... {A part.) ça 111 'e^t égal, 
)'ai tout le mois pour payer. 

M"*'' GUILLAUME. 

Comment! Monsieur^ vous voudriez ?••• 

OSCAR. 

Nous n'aurons point de difficulté là-des* 
sus... Mais ne parlons donc point de cela ... 
je TOUS prie... je ne vous ai pus caché mon 
système. Je ne peux pas traiter d'afluires 
d'intérêt areo une jolie femme... 

m"»* GUILLAUME. 

Il /est d'une galanterie et d'une délica- 
tesse... Justement, j'entends mon mûri... 

SCÈNE IX. 

LES PRKCSDEirs, M. GUILLAUME. 

M. GUILLAUME. 

Je Tiens des petites adiches» et notre in- 
sertion est fuite... ce qui m'efî'raie un peu... 
c*e.<$t que j'ai conipté nu moins quarante an- 
DOtJces du même genre ^ et si la moi lié U^ 
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Paris va se mettre en pension ches Tautre...» 
nous aurons de la peine... 

M"*^ GUILLAUME. 

Du tout.... car voici Monsieur qui se pré-^ 
seniC de lui-même.... un jeune homme du 
meilleur ton... qui est aussi dans le com- 
merce. M. Oscar 9 un des élégans de la rqe 
Vivieune. 

M. GUILLAUME. 

Monsieur, soyez le bien venu ; ma femme 
fous a expliqué... Vous ne trouverez point 
ici... une table somptueuse, mais une cui- 
sine bourgeoise et patriarchaie.., 

OSCAB. 

Eh ! sans doute , les dîners de Tâgc d'or.,, 
la soupe et le bouilli. 

M. GUILLAUME. 

Oui 9 Monsieur... 

OSCAR. 

Deux entrées... le rôti et un plat de lé- 
gumes... car, pour les entremets et le dessert, 
j'en prendrai parce qu'il y en a... car je n*y 
tiens pas du tout... 

M. GUILLAUME. 

Mjiis, Monsieur... 

ose AR. 

Ah I je vois que vous y tenez ; il n'y a pas 
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de mal. On m'avait hieii dit que la rue Saint* 
Denis était le refuge et l'asile des bons prin- 
cipes... en tout genre. •• même en cuisine.., 

U. GVILLIUME. 

Mais, Monsieur... 

OSCAR. 

CoQce?ez-TOUs la position d'un jeune 
homme lancé dans le tourbillon des plaisirs 9 
mais isolé au milieu de la capitale? sans 
parens, sans amis, les séductions le circon- 
viennent, l'oisiveté le dérange, les mau- 
vaises connaissances le perdent. Mais, lors- 
qu'il a le bonheur d'entrer dans uâe maison 
comme la vôtre,, il y trouve des plaisirs 
douK ()ui rattachent, des égards qui le re- 
tiennent, des conseils qui le dirigent; il a 
une société... une famille... je dirais presque 
un ménage , et réunit ainsi aux plaisir» c^sa-^ 
niers de l'homme marié, l'iudépeadancç du 
célibataire. . . 

M. GUitLArME,à mailamc Guillaume. 

Il n'y a pas moyen de placer un mot... 
Dis-moi, ma feuune, lui as-tu parlé de U 
partie financière ? 

m"*' CVILLAlîME. 

Oui , il trouve que cinquante écas par 
nais ne sont pas assez... 

a 
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M. GUILLAQMI. 

Je crois bien, du train dont il j Ta... 8ur<« 
tout s'il munge comme il parle... Ah t çà^ il 
serait couvenable qu'il payût d'avaoce. 

M™' GUILLAUME. 

Y pcnsez-Tous?... cela ne se fait jamais. 

M. CUILLAOlIE. 

C*est un tort que Ton a, parce qu'enfia 
c'est beaucoup plus prudent. 

M'"" GUILLAUME. 

Oui 9 mais cela n'est pas conrenable, et 
pour ma part je n'oserai jamais... 

M. GUILLAUME. 

Qu*à cela ne tienne > je m'en charge. 

M™'' GUILLAUME. 

T pensez-Tous ? 

M. GUILLAUME. 

Sois donc tranquille, j'amènerai cela adroi- 
tement, et sans avoir l'air d'en parier. 

OSGAfi. 

Qu'ont-ils donc là à chuchoter. 

M. GUILLAUME. 

Je causais avec ma femme des affaires dQ 
noire maison : Sâvez-vous, mon cher hôte ^^ 
que l'argent devient extrêmement rare. 
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9CAB , à part. 

H croit itie l'apprendre... {A M, Guil^ 
iautne, ) C'est connu 9 ouus autres niarchauils 
nous disons toujours cela. 

M. GUILLAUME. 

C*est ce qui fait que je disais ce matin à 
ma femme... Dieu! rnij^nonnC) s*il nous uni- 
Tait aujourd'hui de l'argent... comme cela 
ferait bien..» 

OSCAi. 

Vrai ? eh bien î ôt€8-tous heureux! (mon- 
trani la cheminée) ii y en a là pour vous. 

M. GUILLAUME, allant prendre Je sar. 

Il serait possible !... voyons au moins ce 
qu'il compte nous donner. 

M** GUILLAUME. 

Vous Toyea bien, Monsieur^ avec vos 
soupesons et votre défiance. 

OSCi^B, pendant que M. Guillaume compte Targeot 

sur la table. 

Je voudrais bien qu'il m'en arrivât autant. 

Si je pouvais maintenant prévenir mon ami 

Alexandre, ce p*mvre Pyladc qui est en bas 

dans la rue, ii doit me croire perdu dans... 

(Regardant par la fenêtre.) Le voilà, il a éta- 

jjii éon quartier-général de l'autre côté de lu 

rue, et il lit les alTiches pou]^ se donner une 

contenance... 

( il essaie 4e se bkt voir à travcis lc« carrci^ax. l 
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M. Gi) iLLAUrJEy qui a compté. 

Deux cents tranci^... suis-tu que c'est fort 
beau... tu peux risquer le rôti... uu petit 
rôti... pas cher... {Allant à Oscar g u il salue.) 
Monsieur.. « je suis aussi satisfuit que possible 
de vos manières, et je reg^arde votre instal- 
lation ooniaie une chose terminée. 

u"' GUILLAUME. 

Puisque tous Yoilà d'accord , venons main- 
tenant à l'affaire qui vous amenait... vous 
vouliez^ disiez-vous^ eu causer avec moa 
mari... 

8GAB. 

A quoi bon ?... nous aurons le tems d'en 
parler, puisque nous allons dîner tous les 
jours ensemble... 

M. GUILLAUME. 

C'est juste. Ah ! çà... je vous préviens qae 
nous dînons à trois heures précises. 

OSCAR. 

Non pas... moi je dîne à cinq... c'est bien 
meilleur genre... et puis au moins on a le 
tems d'avoir faim. C'est donc convenu, à 
cinq heures à table; par exemple on a le 
quart d'heure de grâce , c'est de rigueur.... 
mais jamais plus tard que cinq heures et 
demie; aussi à compter d'aujourd'hui, je 
vous promets un appétit toujours exact e( 
toujours renaissant... 



SCÈNE ÎX 



•> 



Ce n'est pas rassuraot..^ dis donc , ma 
femme... 

N*allez-yous p^s faire atler.t:o?i â cela. 
{Haut,) 11 faut alors retsrder le diuer. 

IC. GfFlLLAOXE. 

C'est que moo estumac. qii c'est pas 
averli du contre-ordre... 

o s C A B. 

Vous en dînerez mieux — Qo*est-ce qise 

nous avons? 

AIR : fers le temple de Vhymen, 
Si Ton avait su plus tôt.. 

OSCAB. 

Moi , de tout je m^accouimoJe. 

M. GUitLAUMK. 

D^abord le bœuf à b mode , 
De plus , je crois , le gigot. 

OSCAR. 

Non , du tout , je le déteste , 
C^esl trop bourgeois ; mais , du reste y 
Uo dUitrr simple et ruode^itc , 
Gibit;r , volaille et poisson. 

(a M. Guillaume. ) 

Ce que vous voudrez vous-même \ 
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Ayant tont, moi , ce que f dme, 
Cest un diner sans façon. 

Et surtout , par exemple j je tous le re-» 
comuiaude , que le café soit bien chaud. 

U. GUILLAUME. 

Jusqu'au café! c*est trop fort... [Haut,) 
Permettez... Monsieur... permettez... le café... 
je u*en prends jamais... 

OSGAB. 

Vrai V... 

M. GUILLAUME. 

Oui ) MoDsieur. 

OSCAR. 

Ah ! c'est fâcheux... eh bien ! alors dea 
qu'une tasse... 

M. GUILLAUME. 

Ah! çà, sMl compte aiusi mettre ma maison 
au pillag^e... les deux cents francs y passe- 
ront bien vite , et au-delà... 

M°*« GUILLAUME. 

Mais taisez-Tous donc. Monsieur, taisez- 
TOUS, de grâce... vous vous ell'rayez d'un rien> 
et voujs ne savez pas vivre... 

M. GUILLAUME. 

Parbleu ! je ne lui ferai pas ce reproche-* 

la. 
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SCÈNE X. 

LE9 FRÉCEDEVSy ALEXANDRE* 
A L EX A 19 D RE. 

Arrivera ce qui pourra , je ne sais pas ce 
qu*il est devenu , et je me lasse d^attendre.*. 

OSCAR 9 se retournant. 

Que vois-je !... mon ami Alexandre > mon 
bon ami qui me rend visite... qui diable t'a 
dit que j'étais ici ?... 

ALEXANDRE 9 Clonné. 

Moi.... personne.... c'est que j'étais là.... 
{ A M. Guillaume, ) Monsieur.... j'ai bien 
l'honneur... j'étais dans la rue et j'avais cru 
"voir... 

OSCAR. 

Il m'aura vu à travers les carreaux... est- 
ce étonnant ! eh bien ! ne te gêne pas , mets 
là ton chapeau... Voulez- vous me perrir^ettre, 
•M. et madame Guillaume, de vous présenter 
mon meilleur ami. 

ALEXANDRE, à part* 

Je n'en reviens pas ; il a un aplomb. {À 
M, et à M adame Guillaume,) t^onsieuret Ma* 
dame ^ c'c>t moi qui suis... 
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M''* GUILLAUME, le regardant. 

Ab ! mon Dieu.... (y/ part » à M, Guil- 
laume. ) Je n'en saurais doiiler... c'est lui... 
c'est ce jeune homme.... dont je vous par<^ 
lais.... qui nous suivait dans toutes les pro- 
menades, et qui fesait les yeuz doux ù ma 
lilJe... 

H. GUILLAUME. 

Il se pourrait !... 

M""^ GUI LLAUME.' 

Mais prenez garde A ce que vous allez faire. . . 
c*e<»t l'ami intime du pensionnaire , et nous 
sommes obligés û des égards. IJeureusement 
qu'il va s'en aller. 

OSCAR. 

Ah! çà, mon ami.... lu n'as pas d'enfra- 
gemens ! tu nous feras le plaisir de dîfier 
avec nous... Ià< sans façon... le repas de fa- 
mille.... J'espère qu'il n)e sera permis une- 
fois par hasard d'amener un ami.... ca ne ^c 
refuse jamais... 

M"*^ GUILLAUME. 

Mais» Monsieur... 

OSCAR. 

Parlez, si vous aimez mieux que je paie un 

ca(îbet njoi , je le préfère, parce que 

je serai plus libre... 

M. GUI LLiUME. 

Monsieur , certainement , je ne prétends 



pas vous priver (rancune liberté, et vous pou- 
vez si vous voulez... 

OSCAR. 

A la bonne heure.... voilà qui est parler. 
Ainsi, un couvert de plus pour Monsieur , 
et , bien entendu , un petit extraordinaire ; 
il faut donner à votre cuisinière une occasion 
d'exercer ses tulens ; je suis sûr que cette 
nouvelle va l'animer d'un noble feu... A pro- 
pos de feu... du café pour deux > et surtout 
qu'il soit bien chaud. 

M. GUILLAUME, hors de lui. 
Du café pour deux... Madame ! 

M™*' GUILLAUME. 

De grâce ! ur)odércz-vous, 

M. GUlLLAUmE, plus fuft. 

Du café pour deux!... {D'union plus doux.) 
Tâche qu'il y en ait pour moi. 

OSCAR. 

Mais vous n*en preniez pas. 

M. GUlLLAUMi:. 

Onî , mais à cau^^e de Toccasion , commo 
dit ma femme , quand il y a pour deux il y 
a pour trois. [Bas à sa femme, ) Ce sera tou- 
jours cela de rattrapé... 

m"*® GUILLAUME, 

Sans doute , et pour que ces Messieurs en 
soient contens, je vais le préparer iiioi-inëme. 

¥, Vaudevilles. 8. Q 
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OSGAB. 

Vous êtes charmante , et comme je tous 
le disais Untôt... 

(Il contîime à parler bas. ) 

M. GVÎLLAVME. 

Mais où donc est mon journal ? 

s c A B 9 qui le tient à la mam. 

Ne le cherchez pas.... je Tai h\... je Touâ 
renverrai dès que je l'aurai lu... 

M. ÇlULLAtME. 

Voilà qui est commode..*. Il n'y a rlea 
d*agréable comme un pensionnaire.... il re- 
çoit chez moi , il commande mon dîner... il 
lit mon journal. ... (^ Ref^çrdant Oscar gui 
cause bas. ) Je crois même qu'il en conte à 
ma femme.... (Haut,) Madame Guillaume , 
madame Guillaume, viendrez-rous?... 



M"*' GUILLAUME. 



C'est que Monsieur me proposait de nous 
conduire ce soir, moi m ma fille 9 à l'Ambig^u- 
Comique... au Kemords... 

M. G U ILL A VME. 

Au Remords... eh bien! parexeniple... finir 
lu soirée par une loge au spectacle , il ûù 
manquait plus que cela. 

AI a : f^aufleuilie des Blouses» 
Pardoa , Mousicuc , si j'épimèiie ma femine^ 



AIADAMR GUILLA.UME , à Oscar et à AlManUro. 
Pardon, Messieurs, si je vous laisse ainsi. 

M. GUILLAUME. 

Tai quelques mots à vous dire , Madame. 

OSCAR. 

Allez , allez , vous êtes maître ici. 

M. GUILLAUME. 

A son aspect le courroux me transporte ; 
De ses façons je suis tout effrayé 
Je le mettrais d^lion cœur à la |K>rte... 
C est bien heureux pour lui ([u'il ait payé. 

OSCAR. 

Je suis , tu vois , fort bien avec la femme, 
Et pas trop mal avec le cher mari. 
Oui , c'est de moi qu'on se réclame , 
Je suis Enfin presque le maître ici. 

ALEXANDRE. 

II tsl , ma foi , fort bien avec la femme , 

£t pas trop mal avec le ihcr mtnri. 
1$ I Oui , c'est de lui qu'il faut qu'on se réclame $ 
9« / Je vois qu'il est plus que le maître ici. 

jj\ M. GUILLAUME. 

H I Je sens déjà le courroux qui m'enflamme , 
Quel rôle fais-je , enfin , pour un mari ? 
Sans différer , ah ! suivez-moi , Madame , 
Car , après tout , je suis le mattre ici. 

MADAME GUILLAUME. 

Eh! mais, vraiment, quel courroux vousenflamme 
Ignorî!Z-vous qu'il faut être poli ? 
Soyc.'-le donc ; songez que votre femme 
A dû compter un (K'u sur son mari. 
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SCÈNE XI. 

OSCAR, ALEXANDRE. 

ALEXAlfDRE. 

Ar ! çâ 9 mon ami , explique-moi ce que 
cela veut dire.... Comment! cette maison 
où y 11 y a une heure y nous ne sayions com- 
ment faire pour nous introduire.... tu en es 
maintenant le seigneur et maître.... tu or- 
donnes et disposes à ton gré.... et de quel 
droit ? 

OSCAR. 

De quel droit ? 

Da droit qa^un esprit ferme et vaste en ses desseins... 

Ou , si tu Tâimes mieux 9 par droit de 
conquête, ce qui rerientaii mème...J'a?oue 
que d*abord je voulais te servir... les inten- 
tions étaient pures... Mais maintenant je ne 
vois pas pourquoi je nu continuerais pas 
pour mon compte. La maison est boimc, je 
trouve madame Guillaume charmante , son 
mari est déjà dénies amis.. .autant «^établir 
ici qu'ailleurs... 

ALEXANDRR. 

Et si dans un int^tant on te renvoie... 

OSCi^R. 

Est-ce que c'est possible ?... est-ce que tu 
ne comprends pas.... que je fais partie inté- 
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grante du logis ?.... Je suis presque du uio- 
bi'ier.... En un mot , je remplis en ces lieux 
des fonctions qui consistcuià venir dîner tous 
les jdurs, à' découper à table , .à, raconter 
des histoires 5 à être l'ami de Monsieur , le 
chevalier de Madame; c*est ce qu'on appell.Cji 
en Italie, le slgisbé..*.' dans la haute -société 
Fami de la maison , et dans la bonne bour^ 
geoisie... le pcnsîoimaire. 

ALEXANDRE. 

Gomment ! tu t'es mis en pension... chez 
madame Guillaume ? c'est un coup de maî- 
tre... Mais comment paieras-tu? 

OSCAR 

£h biea ! n'es-tu pas là .? Nous partageons 
cela ^n amis']( en frères.... je suis pour Ivs 
démarches... et toi pour l'argent; j'ai fait les 
avances^ et tu feras les frais... 

ALEXANDRE. 

Certainement , je ne demande pas mieux. •• 
mais c'est que je n'ai pas d'argent. 

ose AA. 

Je le sais bien ; mais ta es héritier, et à 
Paris on prête sur tout, même sur une suc- 
Oesslon. 

ALEXANDRE. 

Une succession comme celle-là.... qu'oix 
ve sait où troMYcr.... Yoilà ua mois seulement; 
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que j*ai appris 9 à Gisors^ que M. Hoquet | 
mon ffraud onolo 9 était Inort depuis un an , 
ce qui est lrè8-nêgHg;ent à lui, et puis en- 
suite que tout soD héritage consisUit en ua 
portefeuille de soixante mille francs doots'e3t 
emparée iine unique héritière qui est venue 
s'établir à Paris; où TeUz-tu que je latrouye 
pour réclamer fiiia tnoitfé ? Paris est si grand , 
^l ina succession sf {^ctite% 

osdAa. 

II est fTki qu*il s'en perd tous les jours d^ 
plus considérables que Ja tienne ; mais il faù^ 
foujoors se niettre en régie. 

ALEXANDEE. 

Oh ! j'ai tons ines papiers , tous çnes ti^ 
très ; ils ne me quittent pas ! etqUe j<^ IrpuTCi 
seulement notre héritière, le procès ne sç^ 
pas long. 

OSCAE. 

Peut-être. 

albxaudee. 
liais j'ai parlé à un avoué. 

OSÇAE. 

C'est ce que je te disais ^ raison de plus ; 
(Bt puisque Théritage est incertain, il faut 
tâcher que le mariage ne le soit pas.... Ma- 
demoiselle Joséphine est fille unique , et OQ 
p'a pour ejle aucun projet de mariage ; j'ai 
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déjA découTert cela; ainsi il faut (e pré- 
^uter. 

ALEXAireaB. 

Oui y mon ami i je me présenterai. 

OSCAJL. 

Nous séduisons ensuite le père et la mère. 

ALEXllf DIkE. 

Oui f mon ami... oui , je séduis. •• Mais si 
pous coûimendons pur la Olle ?... 

OSCAR. 

Je ne m^j oppose pas. 

AtEXA90aB. 

Tu piirleras pour moi ! Oh ! Oîel t la Toici.. . 
Mon ami , ne m'abandonne pas ; aide-moi 
un peu... seulement pour coramenceri.. c*est 
tout €e que je te demande. 

SCÈNE XII. 

LES paÉcéDBNs, JOSÉPHINE. 

JOSÊPBllfE. 

Marie m'a dit qu'il y avait un pension- 
naire d'arrivé... et qn'oh avait recommandé 
à tout le monde de lui obéir coktime au mai- 
%rt de la maison.... Cela fa êtl^ bifii aniii-^ 
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.AI. EX AND ME. 

Mademoiselle... 

JOSKPBINE. 

Ah! mon Dieu I.... qu'est-ce que je roîa 
là ?... Comment ! Monsieur... c'est vous qui 
êtes le pensionojire pour qui ou a recom- 
maudé tant d'égards ? 

O s C ▲ B 9 qui lit le journal. 

Oui 9 Mademi'iselie ; M. A1e.\:;\ndre , moQ 
amiy mon camarade. . . qui n'est point étranger 
à vos climats ; car il a habité aussi la rue 
Saint-Denis... 

ALEXAIf DBB. 

Laisse-moi dire maintenant, (//aic^.} Oui, 
Kbdemoiselie , j'ai eiè quelque Uiiu dans 
unq maison de r<ihâniiicr9auxTrois Colombes^ 
ici près ; et j'avais moiwnême l'int^nUon de 
ui'établir dans cette partio-là... 

^osÉrui!«E. 

JEt qui TOUS en a empêché ? 

ALEXAUDRE. 

Mais c'est que. .. ( Se retournant vers Oscar, ^ 
Pis douc> mon ami... 

s C A R y à Joséphine. 

]Une passion invincible... insurmontable.. « 
Il voyait souvent passer devant sa boutiquo 
Ui^e jeune personne charoiante... Il dç pou-* 
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vait s'empôcher de la rfgurder , de Tadiiii- 
rer! 



A LEX A ndhe. 

Laisse-moi dire Tnaiiitenanl. ( Oscar se ras- 
$eyant.')0\\'\ , Mademoiselle... de l'admirer... 
je la suivais aux Tuileries , au spectacle ; 
iiiuis jamais je u'ai pu lui parler.... jamnis 
je n'ai osé demander si mon assiduité ne lui 
déplaisait pas.... Je tous demande, à vous- 
même , qu'est-ce que celte jeune personne 
a dû penser ?... 

J OSÉpniNE 

Mais je orois qu'avant tout elle aurait 
YOulu savoir dans quelles intentions.. • 

ALEXANDRE. 

Dans quelles intentions ?.. hein.... mon 
mon ami !... 

OSCAR) à Joséphine. 

Dans qu'elles intentions !... les Intentions 
les plus respectable$... les plus légitimes... 
sans ce1a« seraîs-je son ami!... Oui., Made* 
moiselle , jeune et dans Tâge de plaire <, 
avec une fortune encore équivoque , maïs 
des espérances certaines... il veut se choisir 
une compagne y une amie qui embellisse sou 
ménage , qui préside à son magasin... 

ALEXARDIIE. 

C'est bien !... je tiens la fin... Ouï, Ma- 
demoiselle^ c'est l^ mon seul vœu, mon 
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seul espoir... je n'en eus jamais d'antre. .. 
j'offre une main actuelle , et une fortune à 
venir... Pensez-vouS que la personne dont 
je TOUS parlais tout à l'heure toulût bien 
accepter l'une et Taulre? 

JOSéf Bllf fc. 

Mais, Monsieur, pour répondre pour elle ^ 
il faudrait d'abord la connaître... 

ALEXAHDBB^ embarrassé. 

La connaître !... dis donc^ Oscar... 

OSCAR. 

La connaître!.... ch ! Mademoiselle, se 
ponnaît-OD soi-même ? 

ALEXANDAE. 

J'jr suis... 

OSCAR. 

Oui 9 Mademoiselle » c'est tous !... 

ALEXANDRE, à Oscar, nnterrompauf . 

Je te dis que j'/ suis. ( A Joséphine, ) C'est 
rous-même !... 

OSCAR, se mssejant. 

Ah I Vj VQÎlà.... Je savais bien qu'à nous 
deux nous en viendrions a bout... 

A L E X Ait D R E , à José|}hiiie. 

.' i ÇW'vnusqhe j'ai toujours aimée !—• Et , 
^ftil^ioBMi'afBi^ TOds savez n^on secret , je n«i 
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sais pnjs de quoi j« serais capable si je n'ob-^ 
tenais de ¥ous une réponse tavorable. 

( Il se iette à ses genoux. ) 

O s C A B 9 toujours les yeux sur le journal. 

C'est bien ! maintenant que le voilà 

lancé.... 

SCÈNE XIII. 

JOSÉPHINE, AJL|!:XANDRE à se« 
pieds ; S C A R djaus le fauteuil ; M. G U I L-^ 
L A U M £ par jôssant dans le fond . 

M. GVlLLAtlME. 

Que vois -je! ce îeuoe haaime aux piedâ 
de ma fille... et tous > Madiiineisclle ^ que fe-* 
8iez-Y0us là ?... 

JOSÉPHIITE. 

J'écoulais.... On ra'a recommandé d'à voit* 
tdes égards pour le pensionnaire. 

M. Gl'ILLAUME. 

Le pensionnaire I le pensionnaire ! le toi* 
là... £t quand mt'ine ce serait... Allons, ren*^ 
trez, AjLadeaioiselIe... ( Jo^^pAiyitf rmtre dans, 
sa chambre, ) Parbleii ! Monsieur , Je youa 
admire... vous êtes là tranquillement... 

OSCÂB. 

Je me dépt^chais d'acbey^r le journal, afid 
dé yous renvoyer. 
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M. G c I L L AC II E hor« de lui. 
>1R : // est flatteur d'épouser celle. 
On croît peul-étre qiie j^ignore. . . 

OSCAB , lui présentant le )ounial. 
Tenez , rarticle est très-bien fait. 

M- GUILLAUME. 

Quoi ! Monsieur, vous osez encore... 

OSCAR. 

Par uialbeur , il nVst pas complet. 

M. GUILLAUME. 

Un pareil commerce ni^irrile. 

OSCAR , inoBtraat le journal. 
Ou rinterrompt juste au plus beau. 

M. GUILLAUME, 

Mais j^cn empêcherai la suite. 

OSCAR. 

La suile au prochain numéro. 

M. GVILLACIIE9 a part. 

Je ne sais ce qui me relient. [Bas à Oscar, ) 
Vous sentez comme moi que monsieur YOtre 
ami ne peut pas rester... 

OSCAB. 

Un instant. Je l'ai invité à dincr , et il dî- 

nvra je n'irai pas pajrer un cachet pour 

rien ! 
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M. GCtLLAfJME. 

Quoi ! TOUS prétendez que je garde dans 
tna maison..* 

OSCAR. 

Je n*aî pas dît cela... après dther if foudra 
bien qu*U s'en aille ; je l'exige même».... en- 
tendez-vous , jeune homme P..- mais il faui 
qu'il dine, pour la règle et 'es principes! 

M. 4s D II. LAOUB. 

Mais je TOUS ferai obserrer que d'ici au 
dîner il y a encore une heure et demie^ 

0SCAB4 

C'est ma foi vrai... je n'y pensais pas (m«>«* 
trant Alexandre ) il a peut-être besoin de 

prendre quelque chose dis donc, mon 

ami , ne te gêne pas , tu n'as qu'à parlera 

AIR : Mon cœur à Vesppir s'ahandonni» 
Dd Madère ou du Malvoisie^ 

(a M. Guillaume. ) 

Choisis. Nous ea ayons , je croî ? 

(A Alexandre.) 

Surtout , point de cérémonie ^ 
Ta pciUL agir comme cliez toi. 

ALE2CAN0AS. 

• I . * ■ 

Mais , mon ami > j e te supplie* 

OSCAIU • 

• VbyexWoMsVll faitiles ft(çon^i • 
Allotls , je ferai ta pajrtîe .• ^ 

F. ^aurleville*. 8. 10 
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Et tous les dem nous trinqQerons , 
Et tous les trois nous trinquccons. 

OSCAR. 

Bu Madàre ou du Malvoisie 
Chéisis ; nous en avons , je gfoî. 
SurtoN^ , point de céiémonie , 
Tu peol agir comne chez toL 

H I Du Madère ou in Malvoisie , 

p / raime assez tous ks deux , je croi. 

S \ Je baiitib la cMnioaie , 

CQ I 

g I Et 'fais ici comme chei moi. 

M. OUILLAUMI. 

Jj^ii Madère ou du Malvoisie , 
C*en ^ fait de nous , je le voi ; 
Ils vont , et tans çëzémonie , 
Tout mettre au pillage chez moi. 

(Oscar et Alexandre sortent par le fbod. ) 

SCÈNE XIV. 

M. GUILLAUME. 

C'est cela ! \h vont mettre ina' cave à 

contribution.... même avant le dîner.... par 
exemple , il faudra savoir si, dans Tintervalle 
des repas « je suis obligé de subvenir à la 
consommation intermédiaire du pension- 
naire. Je consulter«^i là-dessus ,. parce 4^'il^ 
me semble à moi qu'on n'a pas le droit d'exi- 
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ger.... Eh! parbleu ! je suis bieu bon..... s'il 
ne Ta pas il le preodra... il preod tout ici. 

AIR : du Menace de garçon. 

Il ^t plus mailre que oioi-mêinc . 
Dans ma oiaisou je ne sais riea i 
Pour partager le rang suprême , 
J^avîse un excellent mpyen. 
Si ma femme veut le permettre , 
Diaprés ce que je vois ici , 
En pension je vais me mettre , 
Afin de commander aussi. 
( On «v^nid du Hruit à^a$ ripttfrieur d^ 1% «laiioii. ) 

£h ! mais « il me semble qu'on parle bien 
haut dans le n^agasin.... est-ce que ce serait 
eucore quelque événement de sa façon?. 

SCÈNE XV. 

M. ET M"»' GUILLAUME. 

M. GUILLAMMi;. 

'Eh bien ! qi|*est-cc , madijine Guillaume ? 
et quelle est la cause de cette rumeur sou- 
daine 9 

M** eu I LLAOME. 

. 

Dîtes encore du mal du pensionnaire 

s'il ne s'en était mêlé... 

M. GUILLAUME. 

C'est justement là-dessus que je yeax tous 
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parler. Je troqre 9 Madame , que le pensron^ 
n&ire se mêle ici de tout • et je n*en tends 
pas... 

M"** GV11I.AVMB. 

A merveille !... pour quelques mots qu'il 
m*a adressés , je vois déjù que tous êtçs ja-r 
loux... 

H. Ori|»LAVHB. 

Non, Madame 9 mais je suis mt^ître de 
maison ; je suis père 9 je suis époux... 

m"*" GVILLAVIIE. 

Allons 9 encore des idées que tous tous 
faites.,. 

Qpe je ine fais ?..• 

M™* GOILIAUKB. 

Oui 9 Monsieur.,... m^is nous discuterons 
cela plus tard... apprenez que vous ayes ou-* 
blié de yous rendre chez le commissaire. 

M. GCII.LAVMB. 

Moi I chez le com(nissaire ! 

M"*' G 11. LA V MB. 

C'est une formalité indispensable ; .qMap4 
on a des pensionnaires il Taut faire sa décla- 
ration pour attester la moralité des per« 
sonnes qu'un reçoit. 

H. Gi'ILLArNE. 

Kb bien } Qp n'a qu'à m'a^endrCt 
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M™* GUILLAUME. 

Ouî^ mais c'est qu'il y a une forte amende « ' 
çt que TOUS Tavez déjà encourue* 

M. GOILLàUMB. 

Là ! encore une dépense qu'il m'aura oc-t 
casionnée 1 

Rassurez - tous ; M. Joseph 9 le clerc du 
commissaire , est Tenu tout à l'heure pour 
cela au magasin. 

V. GOILtAOMB. 

« 
M. Joseph 1... celui qui tous fesait une 
cour si assidue ? 1 

n"^ GDILLAÇBIE. 

Oui. Mais comme il est aussi de la con-t 
naissance de M. Oscar ( car c'est charmant , 
il connaît' tout le monde ) , il Ta invité à 
dinefj et tout va s'arranger. 

M. GOILLAVME. 

M.Joseph.... M. Joseph dîne ici?.... £h 
bien ! par exemple... tous ne savez pas que 
Tautre semaine je lui ai écrit de ne plus met- 
tre les pieds chez moi».', et il a répondu au 
commissionnaire que la première fpis qu'il 

ine rencontrerait ce n*est pas que je le 

craigne mais enfin c'est un homme que 

je ne pçujj: pas voir... et puisqu'il dîne <çi , 
iç p'ai plus qu'un parti à prendre... c*es^ 
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d'aller dîoer ches le restaurateur... Voyez un 
peu f Madame , la belle économie ! 

A» : Cœur infidèle , cœur Tfolûge (de Biaise et Babet), 

M. GUILLAUMB. 

Vous le voyez , c^est votre faute ; 

Accueillir chez uous un tel hôte. 

Qtt^il craigne à la fie nua colère , 

S 1 Car je son de mon caractère. 
« / 

S < MADAMB GUILLAUME. 

S I Monsieur , c^est plutôt votre faute , 
^ ' Accueillir chez nous un tel hôte ^ 

Craigucz à la Bu nu cdèrt , 

Car je sors de mon caractère. x 

SCÈNE XVI. 

LIS pfticiDExs^ MAftlE^ 

VARIE 9 accourant. 

Suàê du morceau^ 

Monsieur Oscar , quelle aventure ï 
( Il se mêle de tout en ce lieu ) 
ii vient d^renverser la friture » 
Et via la cheminée en feu I 

M. GVILLAV ME. 

El la maison qui n*est pas assurée) 
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//« reprennent ensemble, 

0"!'*i»"'«™*'ic'ert votre faute 5 
Oui, Monsieur, ^ 

Accueillir cliez nous ua tel I|ôte ! 

Voyez la belle économie. 

Allons éteindre Tîncentiie. 

SCÈNE XVli. 

I.E8 FRécÂDENS, OSCAR, une serviette 
autour du corps , et tenant à k main un plat bà est 
ttn«volaiUe; ALEXANDRE, JOSÉPHINE. 

OSCAl. 

Rassubez-tovs 9 rassurez-iFous 9 j'ui sauvé 
le rôti. 

' M. et M"' GUi|:,^APME. 

Et le feu ? 

OSCAA. , 

C'est déjà fini ; ces braver pompiers vous 
l'ont éteint en un clin d'^BJl. 

AIR ; De Turinihe, 

Au beau milieu du feu qui les menace , 
\h étaient là comme en leur élément , 

Ëndumté de ieur noble ^u^lat^e , 
J^ai fait monter à\x flacons de vin blane. 

M. GUILLWME. 

A des pompiers donner tout mon vin blanc \ 
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ffe |MMivaieiit-ib , c^était tout béaéfice , 
9oirc de Teau, piiisf|u'i|s en ont cxpivs ? ' 

OSCAB. * 

Sachez, Monsi^nr, qu^ils n'en boivent jamau , 
De crainte c|e nuire fni service, 

Mcijs on ne peut pi» boire s^ds manger ; é( 
Je les ai invités à dfner aa magasin. 

M. çv ij.LÂV'H^f daqs le dernier désespoir. 

Six pompiers A dîner ! ( // prend ie sac 
d^^rgent qui est êur la tabie H le donnant 4 
Oscar.) Tenes» Monsieur , tout calculé, 
j'aime mieux vous le rendre. 

ose Al, étonné, 

Qu'est-ee que c'est que pela ? 

M. GOILLACMB. 

Deux cents francs que je vous donne pouft 
filer dîner où bon tous semblera, poufvq 
qaç ce n^ soit pas chez moi. 

s G A a 9 toujours étonné. 

Qu'est-ce que^îela veuf d^Lve ? 

SCÈNE XVIII. 

tES FmBCéDEKS, M"'^' JOCAIVI)^ 
p,ji ! mon Dieu ! que de mond^ !..«•• 0^ 
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m'avait bien dit , mon voisin , que vous al- 
lie^ prendre des pensionnaires » exprès pour 
in'ôter mes cliens et pour me ruiner ; du 
reste j chacun est maître chez soi » et ce n'es( 
pas de cela qu'il s'agit, je viens vous de-r 
IDaoder mon reçu. 

M. GVILLAVMC, 

Comment I votre reçu ? 

m"*" jocabd. 

Ou! 9 le reçu de mon terme; j'ai ce matîn 
ppporte Tardent â Marie qui a dû vous le 
remettre. 

VAIIIE. 

£h ! oui , Monsieur » madame Jocard es( 
^è)à Tenue. 

ALEXANDRE, 

Oh! Ciel!... madame Jocard... tous êtes 
madame Jocard elle-même ? 

y™« JÛOABp. 

Oui 9 Monsieur. 

ALEXAlfDBB. 

Qui avez hérité d'un grand oncle, demeu- 
rant à Gisors , le respectable M. Floquet. 

M"' JOCARD. 

Oui , Monsieur. 

ALEXANDRE* 

Dieu, quelle rencontre!... {A Oscar.) 
Kon ami... c'est elie..t 
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OSCAI. 

Noire héritière ?... {Jetant à M. Guillaume 
la bourse qu*4l tient toujours, ) Ab ! Madame , 
enchanté de faire votre connaissance... yoicî 
mon ami ... le jeune Floquer.... ?otre pu- 
rent... votre cohéritier... Liens touchans de 
la nature et du sang, que vous avez de pou* 
voir!... son acte de naissance.... {passant à 
madame Jocard le papier que lui donne 
Alexandre) ^ le contrat de mariage de son 
père ; surtout lorsque , brisés depuis long- 
teins y un hasard sympathique vous renoue à 
Timproviste !... ( De même. ) L*acte de liqui- 
dation... celni de partage... tout est en règle. 
Mais nous avons des égards.... des senti- 
timens.... quoique héritier... nous savons ce 
qu'on se doit entre pai^ens , et nous vous 
lionnnns pour payer nos trente mille francs 
tout le tems convenable... 

Plus de doute... c'est lui. 

M. GUILLAUME) à Ale&andre. 

Quoi! vous héritei de ti*ente mille francs? 

ose AU. 

Qu'il vient mettre aux pieds de votre fille... 
le repas d'aujdurd'hui devient le repas de 
noce... tout le monde y est invité... amis on 
non , n'est-il pas vrai ?... 
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JOSÉPHINE. 

Mon père... 

y^ GtJILLAVMSi 

Mon ami. •• 

Dois- je dire mon père? 

Eh ! oui , sans doute ; le moyen de &ire 
autrement?... 

OSGAB. 

A menreille !... rien ne sera chai\gë dans 
la maison.... vos enfans el moi, nous nous 
mettons en peosion chez vous... 

M. GUILLAUME. 

Du tout, j'en ai assez comme cela; qu'ils 
prennent leur ménage. 

OSGAB. 

A la bonne heure... {J[ uHewandrâ, ) Uon 
ami... c'est chez toi que je nie mettrai en 
pension. 

kiK ; Allons y partons (d'Azémia). 

Allons y allons nous mettre à table ^ 
Que charun aujourd'hui 
Cou vive aimable, 
boit comme cliez lui« 



y 
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OSCAR » u M. Guillaume. 

AIR : L'amour <ju*Édmond. 

Dans mes façons exi)édilive8 
Je suis loin d^avoir votre goût ; 
Vous craignez les nombreux convives ^ 
£t moi je les aime beaucoup» 

( Bas au Public. ) 
Aussi , comme c^est moi qui prie » 

(Désignant M. GuiiUuroe. ) 

Pour ou**!! enrage , venez tous 
Chaque soir , sans cérémonie , 
Vous mettre en pension chez nous* 

( On reprend le cbœur. ) 

Allons , allotis nous mettre à table , etc. 



PIM DE Ll I^EtrSIOIC BOVEGEOISB. 



LA 

MAITRESSE AU LOGIS, 

COMÉDIE EN UN ACTE» 

MÊLÉE DB VAUDEVILLES, 

PAR M. SCRIBE; 

Bepiéscntée , pour la première (ois , m G jimiftiç 

le 9 juin i8a3. 



Wé TttBdtvilM. 8. ' ' 



^amm^mm, ■■■ 1^—— 



PERSONNAGES. 



HORTENSE, jeune yeuve. 

M. DE MERTÊUIL. 

SAINT- YVES, son neveu , sous les noms 

de Léon et de Fortuné. 
JULIE 9 femme de chambre d*Hortense. 
GERVAIS, jardinier d'Hortense. 



LA 

MAITRESSE AU LOGIS, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente un salon. 
^ 
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JULIE, GERVAIS. 

QC ETAIS y au milieu clu salon , avec un [wt de fleura 

sous le bras. 

Mai>c]^qi^elle Julie, mademoiselle Julie > 
entendez vous la sonnette de Madaine ? 

Éh! sans doute.... Madame dethande sa 

rolwj de noce..', tnaifi dftps nn jofir eomme 

celui-ci... on ne sait auquel'èntcndré;.» on y 

va... on y va... :j 

/ £I|e sort. ) . 

G E RVA I ? , seul. 

' ' * . .■ ■ ■ T ; . ■ ! • . . ' 

- Il iiM^ ,^mbl^ cepfif>dant qi^i^nne, ri^héde 
inariagfe ^c^eeil a^s^z toifieikiï^L .^. Moi , d'al^^ocq, 
je liui^.p^r q|i*oo bo i^iss)^ J>ç.au,, et surtout 
pour (|u'op s-auiu;pe unj<>ur de noço î„9,*est^i 
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agréable ce jour-lili..., surtout pour do 
autres. 

.▲m : De MommeilUr encar , ma chère. 

Grâce mi del , nous savons Tusage; 
A chacun Too fait un présent 
Le jour ou Ton entre en ménage. 
C^est fort Inen vu... c^est trés-|}rudent ; 
Car rbjmcn ressemble , et pour cause^ 
A ces spectacles où souvent 
L'on ne donnerait pas grand chose , 
Si l^on ne payait qu>n sortant. 

( Julie rentre. } 

£h bien! Madcmoijselle , vous roiià dé 
revenue? 

lUllE. 

Eh 1 oui , sanfl doute ; Madame ne Teat j^ 
de cette robe , elle prétend que cela loi doi 
nerait un air de mariée « et c'est ce qui 1 
déplaît le plus au monde... alors, quand < 
a de semblables idées , ou no prend pas t 
mari y et on reste yeuve. 

GEaVAIS. 

Du tout, Mademoiselle... le veuvage i 
vaut rien... pour les domestiques... il tï'y 
qu*une volonté ; partant il faut obéir... Da 
le mariage , au contraire , oe qui est Favîs < 
Monsieur n*est pas Tavis de Madame.... ai < 
est maltraité par Tun , on est protégé p 
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l'autre, et soufeot par \éi> Jeux; carrions 
ayons les querelles 9 les raccommodemeiis , 
les rapports... les rapports surtout. 

AIR : /{ me faudra quiiier Vendre, 

L'un pour parler souvent vous récompense, 
Pour ne rien dir* , Tautre vou« donne lus». 

JULIE. 

... I 

Faire payer josques \ ton silence! 

GEATAIS. 

1 

C'est de Targent bien gagné , Dieu merci. 

On dirait V payer plus dier encore; 
Jug' quel trésor , f|u*un serviteur discret. 
Puisqu'en ménage on prétend que Ton eôt 
Bien plus heureux par les choses qu'on ignore 

Que par celles que l'on connaît. 

JULIB. 

Vraîmeat , Gervais, je ne t'aurais jamais 
cru autant de taleos d'observation, et je crois^ 
d'ailleurs, que le prétendu t'a mis dans ses 
Intérêts. 

G B ETAIS. 

C'est Trai... ce M. Fortuné de Saint- Yres 
me paraît un-brave jeune homme... d'abord» 
il a une belle fortune. 

JULIE. 

Oui % il n'y a que cela à ea dire% 
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OEEYAlâ 

C'est uo beau cavalier. 

JULIE. 

C'est uo 90t. •• • 

GERVAIS. 

Laisseï donc..,, il a toujours .r^rgèot à la 
maiu. 

JVLIB. 

Oui... c*est là Tesprit des gens riches. 

GJEEVAIS. 

Pas toujours... |*en connais qui cachent leur 
esprit; et en -outre, celui-ci a un air bon 
enfant. 

90LIB. 

Oui, ni humeur, ni volonté, nî caractère... 
toujours de Ta vis du dernier qui lui parle... 
l\ ne faudrait pas s'y fier... il n'y a rien de 
pis que ces ^ens-lù ; et je ne conçois pas 
comment Madame , qui est jeune et riche j et 
maîtresse d'ellc-uiôme , a été faire un pareil 
choix. 

GERVAIS. 

Pourquoi?... c'est qu'elle l'aimait. 

JULIE. 

Je nVn voudrais pas répondre... vous voy 
comme cette iioc<; a un air triste... pas d'ami 
pas de purens, personne d'invité, point 
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liai, ni au salon , ni à To^Hcc... i^oi quravaia 
pu C06tuine «harniaDt. 

♦bus voyez bteft... voiis/éwlee qu'il n'y 
oraît pas- d'invitations. ..Tlà'iin 'n^'oûsiieirr qtii 
H iHi âir <k famille,., c'est 'ciuek|Q«'pèrcf^ oà 
quelque cousin pour le moins. •• '•■'•• •• ■'* 

SGÈN?" Hi-: : -i ^ • ^ 
LES PE£cbDBir3/M. DE M£RTEU{L. 

m. DB M.EttT«^5UV " ' î 

k * • I 

Votre maîtresse est- clic visible? ..... . 

IVlfE. -î ■ 

Je neMumis vous dire. i',lliç«i|ieBr. Ignore 
peut-être qu'aujourd'hui il y a une noce ? 

M. DE MEJITiÉfÔjr^. 

Si vraiment... je le sais. 

JBllE. ■ --.i 

C'est que Madame avait dit qu'elle n'atten- 
dait personne. .^ 

M. DE MEBTEtJll. * 

. Aussi je viens saq/) être invité.- vous 
pouvez annoncer M.' de Merlcuil 9 ToDCle du 
marié. 

GERVAIS. 

Là .. je disais bcn que Monsieur avait ua 



ia8 LÀ MAITRESSE AU LOGIS. 

air d^oncle 9 ou de quelque chose d*appro- 
chnnt... vous dite^... M. de Merteuil... j'y 
Tais... je suis si coDteDt que M. de Saint- 
Yves... que monsieur votre ueveu. .,{A Julie.) 
Moi , d'abocd 9 il me tardait qu'il y eût un 
maître dans la maison; parce que d*ub^ir à 
une femme... 

JULIE. 

Eh bien ! par exepiple.^. 

GBBVIIS. 

Oui..i pal îe cœur bien placé... je ne suis 
que jardinier; mais je suis fier comme un 
laquais.., { A ït. d$ MerteuU. ) Je vais Tpus 
annoncer. - '. ' 

M. DE MBITEUIL. 

Resteiy j -aperçois. fotre maîtresse.;. 

SCÈNE m. 

X.IS paécioENS, HORTENSE* 

BOBTBifSBy fesant la réyérenœ. 

C0HMENT9 M. de Merteuil dans ce pays!... 
je vous croyais encore au Fond dç la Bour- 
go||;ne... (Aux domestiques, ) Laissez- nous.' 
Gervais, passez à la mairie... vous vous in- 
formerez si tout est prêt pour la cérémonie ; 
vous direz ensuite que l*on mette les chevaux^ 
et vous reviendrez m*avertîr. 
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GERVAIS. 

Oui, Madame... {A par^). C'est cela, trois 
pu quatre ordres à la ibis... Mai9> palieuce^ 
pa va changer. 

SCÈNE IV. 

M. DE MERTEUIL, HORTENSE. 

M* DE MERTEVIL. 

Vous allez sans doute me trouyer bien ia- 
discret. 

BQRTEIfSE. 

Vous De pouvez jamais l'être... Croyez ^ 
Monsieur, que nous ignorions Totre retour... 
sans cela nous nous serions empressés, votre 
neveu et moi.,. 

V. DE MBaTBUIL. 

.Eh quoi! Madame, ce que j'ai appris est 
donc vrai ! vous allez vous marier? 

BORTENSE. 

Mais, oui... dans deux heures à peu près. 

M. DE MERTEUI L. 

Comment!... il y a deux mois je viens 
demander votre muîn pour le plils ftune de 
mes neveux , Saint- Yves , que j'ai élevé , que 
l'aime... mon enfant d'adoption, uu cavalier 
charmant 9 dont chacun vante l'esprit, rama- 
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bilîté , le caractère... Vous le refusez, vous 
ne lui permettez n)êmc pas de se présenter 
chez TOUS 9 et de détruire les injustes préven- 
tions que vous avez contre lui... Persuadé que 
vous voulez toujours rester veuve, je vais 
faire un voya^^e dans une de mes terres ; et ce 
mutin, à mon retour, j'apprends que , non 
contente d*avoir refusé mon pauvre neveu » 
vous allez épouser son cousin... un génie 
épais et massif comme son individu î... Du 
reste, il ne m'appartient pas d'en dire du 
mal, puisque c'est un de mes psu'ens; mais 
enfin , sous aucun rapport > il ne peut entrer 
en comparaison avec mon autre neveu. . .Tout 
cela u'est-il pas vrai ?... répondez... 

BOBTENSB. 

Oui; Monsieur. 

M. DE ME&TEVIC: 

Comment donc son cousin à-t-il pu vous 
séduire.^ car enfin, puisqu'il estPépouK de 
votre choix, vous avez sanf doute pour 1^1 
un amour... 

H0RTEK8E. 

• ■ I . . - ' 

Non , Monsieur. 

M. DE MEETEiUlL. . , 

> Et VOUS l'épousez ? 

HORTEîrsi ' 

Oui, Monsieur. 
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M. DE MEKTEUIL. 

Par exemple ^ Madame , tous me permet* 
trez de tous dire que voilù une conduite... 

BOBTBNSB. 

Bîciirre) inexplicable... Allons 5 convenez- 
eti ! Avec sa nièce on peut tout dire , on n'a 
pas besoin d'être galant. 

M. DB MEETEVIL. 

£h bien ! pour profiter de la permission , 
Je vous dirai que vous allez commettre une... 
une imprudence. 

B0BTE9SB. 

AJiî vous me ménagez encore... et vous 
vouliez dire mieux. 

M. DB MEBTEItIL. 

£h bien! oui. Madame... une folie... et 
c'ep est une que rien ne peut justifier. 

ROBTEIfSE. 

Peut-être!... D'abord, Monsieur, s'il n'a- 
vait tenu qu'à moi... je ne me serais jamais 
remariée... je serais toujours restée veuve... 
il est HÎ doux d'être libre, de n'être point 
soumise aux volontés , aux caprices d'un 
maître... ou d'un époux t comme vous vou-t 
drez ; moi je l'avoue , j'aime à commander... 
le pouvoiï* à tant de cbarmes ! Mais c'est pour 
nous autres femmes que l'indépendàuce est 
une chimère... et je m'aperçus bientôt que 
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j'avais fait un rêre impossible à réaliser. Dans 
le monde, dans les sociétés, aux spectuclest 
comment se présenter seule?... il faut agrétsr 
malgré soi les soins d'un chevalier. Dé:» qu'on 
entre dans un salon , on se demande : Quelle 
est cette dame ? — C'est madame une telle, une 
veuve... — Ah ! c'est une veuve !.. Ce litre de 
veuve inspire tant de hardiesse , tant de con- 
fiance , tout le monde se croît des droits, 
depuis le vieux conseiller jusqu'au jeune Ij- 
céen qui sort de son collège... Vous voyei 
donc hien que pour sa réputation on ne peut 
pas rester veuve. 

M. DE MERTBCIL. 

Kaison de plus pour bien réfléchir au choix 
d'un époux. 

aOBTEKSE. 

C'est ce que j'ai fait... Je me suis d*abord 
promis de ue pas me marier par inclination* 
J« me suis rappelé ensuite que mon premier 
mari , qui m'avait rendue fort lualheureuse « 
avait infiniment d*ejsprit... beaucoup plus que 
moi. 

M. DE MEETBlUt. 

J'ai peine. à le croire^ Madame» 

BOaTEIfSE. 

Et moi 9 je n'en puis douter » car il avait 
pris sur moi un ascendant qui me forçait tou- 
jours à lui obéir^ quelque absurdes^ quelqu 
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injustes que me parussent §es volontés... et 
conrime je ne vous ai pas cacbé que je voulais, 
malgré mon mariage , rester chez moi maî- 
tresse souveraine et absolue , j*ai dû , d'après 
moD système 5 me défier des gens charmans, 
aimables, spirituels... Voilà pourquoi j'ai re- 
fusé le parti que vous m*aviez proposé. 

U. DE MEBTEt^l L. 

Je conçois* Madame, tout ce que celte 
exclusion a d'honorable pour mon pauvre 
neveu; et je comprends maintenant comment 
son bcureux cousih a dû remporter sur lui. 

HOITBNSB. 

Tous auriez tort, Monsieur, d'en .rien, in- 
duire de défavorable contre celui que j'ai 
cboisi... 11 y a en tout un juste milieu à ob- 
server : un homme peut être fort bien , sans 
être charmant; et £trc fort aimable , sans être 
un Voltaire. 

UR : Du Pot dejhurs. 

De Tart des vers les araours font usage , 
Mais pour Tliymea Thuioblc prose, wflit ; 

Car on est heuriru]^ en ménage , 

Plus par 1ç cœur qtie.par Tesprit : 
Que méprendront cefi veri faits |)0(ir séduire? 
Que mon c|><»îix est fidèle et constant 7 
Si son amour le prouvé ai chaf|ae instant , 

Qu Vt-il l>esoin de nie le: dire ■?. 

r. \aud'!villes. 8. * la 
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A la bonne heure, Madame, maîs^au Moins 
TOUS ne seres point inaccessible & la pkié; et 
je suis sûr que roon nereu est an désespoir... 
Si vous Tariez entendu comme moi , quand jo 
lui ai porté Totre refus! si vous lisîei ses 
lettres !... si tous saviez tous les partis qu'il a 
refusés pour vous! 

BOATBlilSE. 

Pour moi ? 

W. DE MERTfUIC. 

Oui , Madame ; il en est tems encore : 
rompez ce mariage , ou du moins rctardez4e 
de qudqucs jours. 

CÈNE V- 

LES raicé4i>E4is, GEAVAIS* 

GBBTAIS. 

Un jeune homme qui est en bas voudrait 
parler ù M. 4e Mjerteuil. 

■41. DE MBaTBf IXi. 

Ah ! mon Dieu ! si c*était lui.^. s*il venait 
me supj)lier de tenter un dernier effort..* 
parlez, Madame, qpe .Iùr.(J.irai-je? 

flo.aTEnSkJBit 
Qu'il n*est pas raisonnable... fii vous oor 
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plus.. .que les choses sont trop avancées... que 
peut-êlre sans cela... Mais tout est di($posé 
pour le mariage j D*est-il pas vrai 9 

gerTais. 

Oui, Madame 5 tout est prêt; je Tenais 
TOUS le dire» 

BOlTÉirSE. 

Vous le Toyei... nous u'atteodoos plus que 
le futur. 

CERTAIS. 

Il est id, Madame y dnns le petit talon.. • 
fnald Sachant qùfe tous étiet aTec Monsieur ^ 
Il attead tos o'rc)res pour sb prèsiîbter. 

H. DE MÉÀTEUIL. 

Je mo. retire , Madame* 

RÔRTElfSÊ. 

Non pas. 4. j'espère que vous passerez la 

ajournée àvct nous'... n'êtes-vou.s pas notre 

|>!us prothè parérît?... Voycx seulement ce 

que l'on tous Teùt , et quelle esila personne 

qui TOUS demande. 

0ERTAIS« 

C'est un jeune paysan... qui tien^une lettre 
à la main. 



■. DE HERTBUIL. 

isqùè T 
Tiens 



Puisque tous le Toulex, Madanoie^ je re* 
riens dans Tir^stant. 
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SCÈiSE VI. 

HORTENSE, GERVAIS. 

hortehsb. 

A-T-oif jamais tu une pareille obstination?., 
et pouvais-jc penser que ce jeune homme, 
que j*ai rencontré deux ou trois fois en so- 
ciété... irait se prendre ainsi de belle passion!... 
AL! mon Dieu, et mon mari que j'oublie... 
{j4 Gerv&fs, ) Dis-lui donc qu'il peut se pré- 
senter... ( Gtrvais entré dans le salon à gauche.) 
M. de Merleuila beau dire.*, je n'ai là-dedans 
rien à me reprocher... et s'il m'aime , c'est 
un malheur dont je ne suis pas responsable. 

SCÈNE VII. 

GERVATS, HORTENSE, SA TNT -YVES, 

liubit Doii' , gilet et culotte A'^Aira , guêtres Ini^es à 
FaDglaise et de Biéme' couleur. Perruque blonde 
bouclée ridiculement. 

CEBTAIH. 

Ovi, Monsieur, Madame^ est TÎsible , et 
TOUS attend. 

HOBTEVSB. 

Que j'ai d'excuses à vous faire; j'ignorais, 
je vous le jure , que vous fussiez là.... f ous 
VOUS êtes enuuyé sans doute. 
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s \ 1 K T- Y V E S. 

Du tout... j'étais là dans uq ruiteniU o(\ 
je crois que je me suis eodorïtii.... Moi, 
d*abord , je ne m'impatiente jamais. 

BOBTENSB. 

C'est d*un heureux caractère... mais vous 
pouviez entrer* car jetais lu à causer avec 
M. de Merteuil » votre oncle. 

S\1WT-YVES. . 

Ah ! mon oncle de Merteuil est ici ? j'eu 
suis enchanté... c'est-ù-dire. . . . enchanté.... 
j'cnleuds par là que ça m'est bien égal , parce 
qu'il ne m'a jamais beaucoup aiuié... à cause 
de mon cousin Léon qu'il me préi'eiai;... 
connaissez* vous mon cousin Léon? 

HOBTEfiSF.. 

Fort peu, 

SAINT-TYES. 

Eh bien ! vous verrez un joli garçon... on 
dit que nous nous ressemblons uu peu ; mais 
H est bien mieux... et puis, Tuyez-vous, mon 
cousin Léon est un gaillard qui a des coimais^ 
sances^ de rinstrucfîon.... et des études.,. 
donc, je peux dire qu'il les a faites doubles., 
je vais vous expliquer comment. 

AIR : Faude taille du Petit courrier, 

VsnQs le collège où nous ('lions , 
Kos devoirb étaient tous Ic^ laéiues . 
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Cest lui qiii mt fes'aît m^ thèmes , 
Et qui .rlictait mes tersi0ns ! 
Je me fiàclie peu , d^onlioaire , 
Mais qqand oo m'insultait., tua jfoî, 
SM fuUait se mettre en colère , 
C'est lui qui s'y ioètiait pour moi. 

Varce que moi ^ vojez-vous v au collège ^ 
je n'ai jamais été fort d*.aucutoe knaûÀière... 
( En riant, ) Ah ! ah I aussi^ je n'ai pas peur 
d^ perdre mon fatin... abl an ! 

BOftTEirSE, 

Muistaîsez-Yous donG^ si on tous entendait. 

^xï^à V-T Y Ë $ 5 ^refuint t'aur spumiis et sencux, 
Jp me tais 5 Madame,.. 

HOlTBifSE. 

Avez- vous fait ce dont nous étiohs ccta-? 
Tenus? 

"SAIKT TV"ES. 

Oui, jàndàme, oui.*.- oui.., j'ai été chez la 
marchande de modes , lingère, pijoutier^ et 
j'espère que vous avez àû être contente de li| 
corbeille de noce , qjue je vous ai eùvoyée 
hier. 

B0RTE5SC. 

■ 

Ouï, sans doute.... elle était d'une élé- 
pnnce... d un goût exquis... je n'en'feTçWf 
pa'j. 
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s VI Î<T-Y VES. 

Je le crois bien... uiii^si ce n'était pas moi 
qui Ta vais choisie... pas si bête... j'en avais 
chargé uion cousin Léon... parce que kii, il 
s'entend à toutes ces niaiserie» -là... ah ! ah ! 
ah! 

H'OftTBHSfe. ' ' 

Je vous ai déjà dit qu'on pouvait vous en* 
tendre. 

saiwt-VVes. 

Je me tais 9 Mffdaiiiè 1.^'. voici en même- 
tems Voire portrait.. dM«i cadre Âief voùsf>1kiît 
pas, ce n'est f^s mti faute... je totilais l'en- 
tourer de brillans; mais mon côi!istti iiéo^ n'a 
pas voulu... savêz-tôOs ^^urquui ?... c'est 
assez bête ; il ft^a dflc < A quoi Bon des cTia- 
» mansy ceux qui re^ardevqnkt ce portrait ne 
» les verront pas... • ce qui est une niaiserie , 
pat'cëqtié dès MiàWiàiiV, çdi se voit toij jours.., 
^lors f je 'lui ùi dit : Fais comme tii voudras.' 

B0RTBM9E. 

Comment! est-ce que céderait lui aussi.,. 
Oui, Madame. 

lÀii i QuHteH flatteur d^ épouser ceUe, 

Mais je oe tcu\ plus , je Paliestc , 
A iiipu o)usin avoir rccoim ; 
Pour \wM^ àù éà JH: «usé \tMt^ , 
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On Ta (îiit aUei^lrc htiil jours ,* 
n faut rprîl toit bien bon apôtre , 
Hiûl jours... est-ce là du bon sens ? 

( MoBtrant 1« portrait. ) 
Il m aorait fait faire un autre , 
QoHl n'eût pas été |ilus long-tens. 

Il est vrai qu'A Paris.., les ouvriers... eb! 
eh!... 

BOBTBirSB. 

Encore, Monsieur! 

SAlVT-TVft.^. 

Je me tais , Madame... mais en tou( oa<>9 
TOiis lui en fereï tQut a rheurc vos reproche:».. • 
car il roi vt;iiir. .... 

Il va venir!... et oomoient? 

■'s'illIT-TVES. • ' " 

■ • . , . 

GVst nioî qui ai oté ce tnatin ù Paris pour 
l'inviler à ma nuce... quant ù mes autres 
parens, ils demeurent tous dans les enviruus^ 
et seront ici dans Ftnslaut. 

' BOftTEIfSE. 

Il ne manquait plus que eda : et pourquoi 
l'avcz-YOUS fait sans me consulter?... je vous 
* avais dit que je voulais que ce mariage se fît 
sans bruit , sans éclat. 

SAIHT-TVBS. ' 

1 • ' ■ ■ 

Aussi I Madame^ tous le voje», }'ai suivi 
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vos ordres, mariage incognito... tenue de 
campagne* 

BOBTENSE. 

C'est bien; mais votre cousin... vos autres 
parens. 

SAINT-TTES. 

Ahl mon Dieu , qu'est-ce que j*ai fait là... 
vous allez vous tâcher contre moi. 

HORTl^IfSE. 

Non , sans doute ; mais après la cérémonie, 
TOUS aurez la bonté d'aller sur le champ désin- 
viter tout le monde... 

SAINT-TTÉS. 

Oui , Madame. 

HORTEirSE. 

Quant à votre cousin Léon... vous ne pou- 
vez pas relounierà Raris, à six iieues d'ici... 

/ 

SAIN T-T V E s. 

Non, Madanic. 

BORTBVSE. 

Il faut donc bien le laisser arriver... mais 
on lui dira. . . enfin. . . nous trou ?croiis quel(|ue 
prétexte... 

SAIHT-tVES.' 

Oui, Madame. 

HOATENSB. 

Quant à votre oncle Merteuîl... [Sa ret^ 
nant, ) Le voici , je renteads* 






V est****** 
C'est q^^^"" eo»*^*'^* ^^t. éO^^^^^"*^ 
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«t du W*^ 
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C'est uae affaire assez cjélicale, et pgor laquelle 
oa me doouait des instructions. 

s AI R T-Y V B s • allant à lui. 

Vous vous pçrtez bien , içon cher pncle ? 

M. .DB MEBTEUIL. 

Oui, nion cher neveu... et ie te félîchc dd 
ton bonheur... Je t'avoue après cela que si on 
m'avait consuké ë'avaoce , ce qui arrive au- 
jourd'hui n'aurait peut-être pas eu Jieu...J\}uis 
il faut bien se prètjîf'4^ bo^Qe grâce, lorsqu'on 
ne peut pas faire autrement. 

SAiNt-TVES. 

Hein!... est -ce d'un bqn oncle ?<*. Voilà 
comme il a toujours été pour moi. ^ pr.Qpos 
de cela... pu u^'a chargé de vpi^ inviter à 
dîner avec nous... mais je vous prie de croire 
que ça vient de moi... Comme dit la cnansop : 
« De moi-mêine et sans effort*, o Âh t ah !( // 
rencontre un regard d'Hortense, et se calme 
sur-le-champ, ) Ah ! yous acceptes y n'est-ce 
pas? 

|f. ,p.E ;i|E7lTEIII,L. 

Oui, mon garçon... oui, je te ie prompte... 
Mais M joomple pas sur moi pour te serySf 
de témoin. 

SAJ9]^TVB«. . 

.Nou9 n'en avons pas besoin. ... ils sont 
avertis... La mairie est à deux pas 9 et nous 
î/avons qu'à signer. 
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M. DE MBBTEUIL. 

Voilà tout ? 

JULIE. 

Voilà tout... Si ce n*est cette bourse qu'il a 
laissée en s'entuyant, et dans laquelle, on 
avait oublié une vingtaine de pièces d'or... Je 
vous le demande, Monsieur , qu'est-ce que 
vous dites de cela? 

M. DE MEITEUIL. 

Mais y loi-méme, qu'est-ce que tu en dis? 

JULIB. 

Moi ? rien , Monsieur. Je pense que c'est 
un des adontteursde Madame , un prétendant 
malheureux, |)eut-être même ce jeune homme 
que madame a refusé... M. Léon, votre neveu» 

AIR : On dit que je suis sans mcdice, 

C^est lai surtout que j^apprébende : 
Dois-je ou non , je vous le demande , 
Aller à ce rendez-vous-là ? 
C^est pour ma mailiesse, et voilà; 
D'où vient mon embarras extrême , 
Si ce u'était que pour moi-même , 
Monsieur sent bien qu^en pareil cas , 
Hélas ! je n^liésiterais pas. 

ir. DE MERTEUIL. 

Moi, je n'ai point d'avis à te donner; f 
ce que tu voudras. 



SCÈNE lî. 147 

JULIE. 

Je remercie Monsieur... mon devoir était 
de lepréyenir, carjen*auraîso9érien prendre 
sur moi ; mais dès que Monsieur est instruit , 
et qu*ii m'autorise... 

H» DE MBRTEVIC 

Du tout... je ne suis pour rien là-dedans; 
je te Tai dit : Fais ce que tu voudrai; je voi.i 
seulement que ta volonté est d*y aller. 

iVLIE. 

Oui, Monsieur, pour lui apprendre que 
maintenant ma maîtresse est mariée , ce qu'il 
ignore sans doute, et qu'alors il m'est im- 
possible de l'écouter... Voilà, je crois, tout 
ce qu'il est convenable de faire. 

M. DB MB&TBeiL. 

Très-bien... très-bien... et tu y as d'au^nt 
plus d'intérêt.... qu'il me 8en>ble que tu 
n'aimes pas beaucoup le mari de Madame. 

JOLIE. 

Je yoiis en demande pardon , puisque c'est 
aussi votre neveu... mais moi» Monsieur, je 
ne peux pas le souffrir; et si Madame avait 
écouté mes conseils... du reste, maintenant 
ils seraient inutiles... Le voilà mari de Mu- 
dame, et mon devoir est de le servir avec 
tout le zèle et Taffcction que l'on doit à son 
maître... Adieu, Monsieur, je cours au petit 

pavillon. ^ 

(Eltesort.) 
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*• L nue toici « «»«»- 
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SCÈTSE X- 

l, quoU Madatne,... 
teru.-'^V Boa,e,s.. ^^^^^,^^^„,„ 
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Ovji , c'est moins ga. q 



coup de gens cept^iidant prétendent que le 
u^ai-iag;e eu est uii... 

BOftTBMSEj CD sonnant. 

£q tout cas , il ne faudrait pas le juger 
d'âpràs le preqiîer chapitre. 

m. DE HEArBUlL. 

Mais dites-inoî donc... où est mon neveu 
▼otre mari ?... Je ne le yois pas arec tous. 

borteuss. 

n est allé chez plusieurs de nos parens 
qu'il avait invités sans m'en préveuir^ et que 
je ne me soupie pas de recevoir.,. J'aime 
mieux que qous ne restions que nous U'^is..* 
en petit comité. 

«..DE MEBTBOIL. 

Cominent a-t-îl pu vous quitter ^ même 
pour quelques in^tuns ? 

hobteuse. 

Eh! mais... il Ta bien fallu..* je leluîdvaia 
dit... 

M. DE MBBTECIL. 

?ardon... j'oubliais qoe vous vous étiex 
réservé par contrat de mariage le droit de 
f^ommander. 

nOBTBliSB* 

'' ^qn... mais je compiQ l^îeii le prendre. 
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M. DE MEITEDIL. 

Et TOUS penses qu*en ménage ce bonheur- 
lù peut tenir lieu de lou» les autres ? 

BOITEUSE. 

A peu près « du moins... et je coonais 
beaucoup de dames qui seraient de mon arîs. 

▲lA de Céline. 

0e toute feiDine ni^aaaUe 

Jr Dc crains pas le désaveu ; 

Ce plaisir , dû hmiîqs , est durable. 

Et krs plaisirs le soot si peu. 

Il u^est qu^un tenu pour la jeunesse , 

Il n'est qu^un tenu pour les amours , 

On ne saurait aimer sans cesse , 

Et Ton peut commander toujouri. 

SCÈNE XI- 

lES FABCâOENS, GERVAIS. 
GEETAIS. 

Madame, uq )eune homme qui est en bas 
demande à tuu:» parier. 

]Et que Teul-il? 

GE ETAIS. 

Ce n'est pas raoi> c'est mademoiselle JaU% 
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qui l'a reçu : elle dit qu'il arrive fie Paris en 
voiture, et qu'il s'appelle AA. Léon de Saiut- 
Yyes.,. c'est un cousin dç Monsieur... un joli 
ca?alier. 

HOETEirS^. 

Gomment, M. Léon!... dites que je ne 
peux recevoir... ou plutôt que je n*y suis pas, 

CEftVAÏS. 

Ohl non, Madame... non... on lui a dit 
que VQU3. y étie^. 

IIOaTElfSE. 

Et qui vous a prescrit d'agir ainsi ? 

«EAVAIS. 

C'est Monsieur : il a dit en partant qu'il 
allait désinviter tous ses parens ; mini quo 
si cependant il en venait quelqties-uns, un 
les amènerait auprès de Madauie. 

HOETENSE. 

C'est bien ; mais cet ordre ne regardjs pas 
11. Léon..^ TOUS pouvez le congédier. 

C^EEVAIS. 

11 n'y a pas moyen , Madame ; Moixsienr 
l'a défendu... et puisqu'il y a un maître main- 
tenant, c'est à lui de commander... 

HORTElfSE. « 

Eh bien ! par exemple , voilà, qui est noil- 
tcaul 
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M. Dl MEBTEOIL. 

Calmez-Yous , je yous prie... et faites at-t 
teVitioD... qu'après ce que vos gens ont dit ^ 
rooQ neveu Léon... tous ne pouvez guère 
vous dispenser de le recevoir. 

Coinnient! Monsieur ^ vqus voulez.. • 

M. PZ MERTEUIt. 

Un pareil refus paraîtrait fort singulier :. 
c'est un parent de votre mari| et il faudra 
toMJoursqu'iiscprésentechezvous...d*aiIleur8, , 
une visite de noce... une visite de cérémonie^ 
c'est l'afiaire de cinq minutes. 

aoHTEirsB. 

Puisque vous le jg^ez convens^ble... (A^ 
Qervais. ) A la bonne heure... ( Gervais fait ui% 
gc^te dej^ie, ) Dis à Julie de le fair^ entrer. 

GEBVAIS. 

Oh ! non y j'y nis moi-:inêipe j fauf. que |f 
le voie, 

HOKTEirSE. 

^t pour quelle raison ? 

Parce que Monsieur m'a ordonne de regar- 
der tout ce qui arriverait, et de toutexauiii^ef 
^Dn de lui rendre compte. 
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HORTENSE, avcc un mouvement âe colère. 

Coiniiieiil !.... ( i» reprenant froidement,) 
Sortez... ( GervaU sort. ) Je n'en rerieus pas... 
une pareille idée... un ordre aussi înconyeoanl! 

M. DB MBETEVIL. 

Il 7 a des gens curieux y qui reulent tout 
8aToir...Ah! çà, ... pendant que tous allez tous 
luire des compliioens... je vais déjeuner. 

BORTBNSB. « 

Comipent! Monsieur > tous me quittez? 

M, BE MERTET11I.. 

Je n*ai rien pris d^aujourd'hui !... un jour 
de noce !... PQi qui comptais sur le déjeuner 
diuatoire. 

BOBTEirSE. 

Mais la présence de TOtr^ neveu... 

M. DE MEBTEVIL. 

^e fera rien à mon estomac, et le plaisir 
de le voir ne calmera pas mon appétit... je 
reviens dans l'instant... ne vous dérangez dono 
pas... je vais demander à vos gens un verre 
de Madère... la moindre chose... 

B0IITE5SE. 

Je vais donner Toitlre... 

M. DE MERTEUIL. 

Ce n'est pas la peine... je leur commanderai 
moi-même..^ si voas voulez le permcttrCf^ 
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aussi-bien , aujourd'hui... je ?oi9 qu'ici tout 
le monde s'en mêle ! 

(Iljoit.) 

SCÈNE xn. 

HOKTENSE. LÉON en grand costane, 
tout en noir. Perruque brune. 

Lâoir, à la cantonade. 

C^EST bien , mon garçon , ne te donne pas 
la peine 9 je m'annoncerai moi-même. 

(lisse saluent.) 

ROBTEFSE. 

Je suis fâchée , Monsieur , que mon mari 
soit absent... il sera privé du plaisir de tous 
voir. 

LÉoir. 

Qu'à cela ne tienne, Madame, peut-être 
une autre foi^ serai- je aisseï heureux pour 
le rencontrer : avec un peu de persévérance^ 
o.n finit toujours..; d'ailleurs, il y a de bonnes 
raisons pour que dans ce moment je ne 
in 'aperçoive pas dç son absence. 

HORTEifSEit embarrassée. 

V 

Monsieur , certainement... 

LÈ0H.1 

Et puis . vous sentez bien que ce n'est pas 
précisément ayec a)on cousin que je désirais 
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faire connaissance... il y a loiig-teiiisqu'ello est 
faite... nous arons été au collège ensemble... 
uous nous sonimes rarement quittés; et je lui 
arais toujours prédit que son nom lui porte- 
rait bonheur. 

HORTENJE) souriant. 

On dit cependant qu'au collège tous étiez 
plus heureux que lui ? 

LéON, lare|prdaDt. 

Oui, Madame, mais depuis il a repris sa 
revanche; et je viens joindre mes félicitations 
à celles de ses amis, sur le mariage qu^il vient 
de contracter. Daignerez- vous, Madame, 
recevoir mes compiimens ? 

BORTENSE. 

Oui, Monsieur, et j'espère bientôt avoir 
le plaisir de vous les rendre... avec voire 
fortune , votre naissance , et surtout votre 
mérite, il est impossible qu'il ne se présenm 
pus bientôt un parti digne de vous. Soyez 
persuadé, Monsieur, que je le désire plus 
que |>ersonne , et qu'il me serait doux de 
trouver dans votre femme une cousine et uue 
amie. 

LioN. 

Je vous remercie pour clle^ Madame 

; AIR : Du pHi'Uige*(le la richesse. 

Pour uol , c'est moins flatteur , peut-^tre , 
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JmoÊU de tous je n*obtios rieo , hélas ! 
ElTmu aifliez déjà ^ san^b connaitre , 

Ma ioDiiie qui oVxûte pas ! 
D'ua È^ espoir je mU ravi , Madame » 

£c |HMir mon cœur il est bieo doui 

Que TOUS datgciez rendre à ma femme , 

L^amitié que j'aurai pour vous. 

Mais je doute que je puisse profiter de 
votre (j^ôiiérositéy carie ne me marierai jamais. 

OOBTEirSE. 

Et pour quelle raison ?... pourquoi ne pa^ 
faire un choix ? 

LBON. 

yen avais fait un , Madame , que tout le 

monde aurait approuyè.... ramabilité, les 

grâces, l'esprit, la ruison, tout se Réunissait 

pourtc justiHcr; wais celle qui en était Tobjet 

a refusé mes hommages, et n*a même pas 

daigné me recevoir... J'avais juré de me veii-> 

ger, de l'oublier; mais j*ai réfléchi depuis 

que ma colère était injuste, et mon serment 

imposijjbie.... qu'il n'était pas plus en son 

pouvoir de m 'aimer qu'ciu mien de cesser 

<Ie l'adorer... alors, d'après ces sentimens, 

nous avons pris tous les deux le seul parti qui 

nous convînt... elle , de se marier, et moi de 

rester toujours garçon. 

HOBTEKSE. 

E^quoi! Monsieur,.. 



^ *< 
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LÉON. 

Oui 9 Madame !... et je ne dis pas cela pour 
qu'on m'en sache gré ; car je n'attends rien , 
je n'espère rien , et je ne sais pas en elTet à 
quoi Pon pourrait m'employer, puisqu'on ne 
ine trouve pas bon même pour faire un 
luari... vous scntei bien que ce n'est pas.*. ' 

HORTENSB^ SOUriaOt. 

Je vois, Monsieur, que ce refus a touché 
plus que votre cœur, car ii a blessé votre 
amour-propre... eii bien! peut-être avez-vous 
tort : si en eiffet Ja personne dont vous parlez, 
craijruant de se donner un maître , eût re- 
douté l'ascendant de voire esprit ; si par 
exemple elle ne vous eût offert sa main qu'à 
la condition de rester toujours maîtresse sou- 
veraine et absolue, qu'auriez-vous fait? 

lÈON. 

Ce que j'aurais fait, Madame, c'est mol 
qiH aurais refusé. 

nORTEIf SE« 

Il se pourrait!... 

LË05. 
AIR : P^awleville de Vurenniis 

Malgré l'excès «le rua tendresse , 
Loin d^acccptiT une par(*iile loi , 
J^atirals refusé tua nuiilrc^iic., 

F. 'VauJcviUes. b. t4 
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Pour elle encor plus que [>our moi. 
DNiQ hoionie libre , et géoéreui , et brave ^ 
Le Duble amour doit nous enorgueillir ^ 
Mais c''est vouloir soi-même «^avilir , 
Que d*étre aimé par un esclave. 

B0ETBlf8B. 

C'er*t-à-dire, Messieurs, que la seule chose 
qui vous (latte daus le mariag^e est l'empire 
que ?ous comptez exercer sur nous ? 

Là ON. 

Non pas 9 Madame, je a'ai pas dit cela... 
et je voudrais, au contraire, que dans ua boa 
ménage personne ne commandât, que per- 
sonne n'eût d'autorité absolue... Quand c'est 
le mari qui veut s'en prévaloir, elle est ly- 
ranniquc; elle devient humiliante quand c'est 
la femme qui l'exerce... entre deux armans> 
entre deux époux qui s'aiment , amour , 
plaisirs, tout est commun.. • pourquoi le droit 
de commander ne le serait-il pas?... L'homme 
le plus extra vagaut peut souvent avoir raison ; 
la l'emnic la plus raisonnable peut quelquefoî:» 
avoir tort... pourquoi ne pas s'éclairer mu- 
tuellement? pourquoi ne pas régner deux?... 
ail! si le Ciel eût comblé mes vœux, si celle 
que j'aime eût été sensible à mon amour, 
j eusse é(é non son esclave, mais son anii^ 
i>uii ^uidc, sou conseil... elle eût été le mien... 
j'amais été lier de céder à ses avis, d'obéir, 
non |»as a" '■■■'- dû caprice , mais à celui de 



SCÈNE XIIÎ. 1^9 

la raison ;el peut-être elle-même... Mais 
pardon , Madame , me roici , malgré nui ^ 
bien loin du sujet qui m'amenait ici... j'oublie 
que de pareilles idées ne me sont plus per* 
mises 9 et que je trace [^ des plans de bonheur 
qu*qn autre que moi est appelé à réaliser. 

SCÈNE xm. 

MS taicBDEirs, GERVAIS. 

GBltTAIS. 

Mapaub» Jaut-il serTJr'y il est cinq heures? 

HORTEKSB. 

Comment 9 déjà !... et mon mari ? 

GEaVAIS, 

Lo Toilà qui revient 9 car j*ai aperçu la 
Toiture au bout de Ta venue* ( A port. ) Diable ! 
jl me semble que quand je suis entré ils 
étaient bien prés, et que ce monsieur parlait 
vivement... j'en prendrai note^ 

LÉON. 

Comment! mon cousin Fortuné déjà de 
f etour ? 

ROBTENSE. 

Ne désiriez-TOus pas le voir? 

LBON. 

Qui> tout à rheurej mais piaintenaot U*^ 



Usoluripo . en» „ t'»"r;Sa »« .erait | 

ri&',etie.ou»de«and 



de me '«»'*'• goU*»**- 



me relier, .o.tb^s- ,^^^,,„... | 

.' .PraitbeaucouppWsP'" 
nul- ma» ce **^ 

mais en «««'"f MerieuU « ;.'^" oervai» , con- 
à ce q"«" "° ,«r GcmU, «»* "• 
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. SCÈNE. XIV- 

BORTENSE, puis JULIE. 

HOBTEIfSE. 

Oui 9 )e crois que j*ai bien fôît de le retenir-;' 
M. de Merteiril et mon mari m'en sauront 
gré. . .. d'ailleurs f ignore pourquoi je craignais 
de le Yoir : je m'en étais fait une tout autre, 
idée... je pensais trouver en lui un étourdi, 
un jeune nomme à la^itiode... le commence- 
ment de sa conversation me l'aVait fait eraire \ 
mais la fia de notre entretien... ab( oui... 
il est trop raisouniibltt pour êtrc^ jamais 4 
craindre... 

jvpiE'j entrant. 

Madame I 

HOATEVSE9 sans réoouter ni Fapercevoir. 

Gomment! malgré l'amour qvCïl avait pour 
moi 5 il aurait eu , disait-il, la force j îé cou-- 
rage de me résister... j'aurais bien voulu voir 
cela! 

Madame... 

HORTEIfSE. 

' Ah! c'est toi, Julie? 

ivi,i E. 

Qui , Madame , voih^ plusieurs fois que JQ 
vous parie 9 mais vous étiez préoccupée. 

^4- . 
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BOlTEirSE. 

Moi.... du tout.,.. qu*j a-t-U? que me 
veux-tu ? 

JULIE. 

Vous prier de descendre uYi instant 9 pour 
apaiser Jdonsieur; car il estd'uue humeur.. « 

«OaTBKSB. 

Lui^deThumeur!... ehbien!pare:!cenr)ple9 
cela lui va bieo. 

Groyei-Tous dono qu'il n'y a que les gens 
d'esprit qui en ont?... Moeâieur conduisait 
lui-rn^èojie Iç cabriolet; et en entrant il a eu la 
maladresse d'accrocher : alors'il s'esi mis dans 
une colère contv^-ie concierge 1 sans doute de 
ce que la porte n'était pas plus grande... 
Voyant ensuite les doux beaux vases qui ornent 
le vestibule , et qui apparemi.nent lui cho- 
quaient la vue 9 il a donoé ordre.de les çasser« 

HORTBNSE. 

Comment ! ces albâtres qu'on m'a rapportés 
d'Italie , ces deux vases atiliques ?... 

JULIE. 

C'est ce que je lui ai dit ^ Madame ; il m'a 
répondu : Raison de plus I il y a assez long- 
|ems qu'ils servent. 



I 
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ÂIB : Traitant Vantour sans pitié 4 

Sur ce mot , f I malgré nous , 
On s'est permis de sourire : 
Alors je ne peux vous dire 
Ses transports et son courroux ; 
Paisqu^anprès de vous qu^il aime. 
C'est la docilité même ; 
Puîsqn'à votre ordre suprême 
A fînstant il obéit , 
Vous feriez bien , sur mon ame , 
De lui commander , Madame y 
Savoir un peu plus d^espr^. 

Tenez ^ tous pouvez Teotcridre eoçqre ! 
c'eâ( lui... je me sauve. 

SCÈNE XV.. 

BOETENSE « SAINT- \y%S. dans le premici^ 
costume, GËKVAiS. 

SAI5T-TVES. 

Qfi*EST-CE que c'est que de pareils îiMO- 
lens!... q^tie cela ?ous arrive encore.,, i Apm^" 
cevant ffortensê, . . U lui dit d*un ton doutcereiw*y 
Ah ! TOUS étiez là , Madame \ je tous prierait 
d'interposer TOtrc aulorilc auprès de ygs gçpsi 
i|ai me manquent de respect... 

Il me semble que tous n'afet {^os besoiQi 
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„ ^i *oi*s ^ous acquittez assez bien 
".. J^ ."«^ rappeler à Tordre. 

SAINT-YVES. 

'« «<>ii$ demande bien pardon ; mais c*est 
«.c V ii« P^^*' P^^ soufirir que quand je parle 
^ .î«> Joiuestiques , ils se permettent de me 
r«|ioudre* 

RORTE^ffSE. 

Cependant, Monsieur, si TOUS les interrogez. 

SAIS T- Y V E S. 

Mon Dieu , Madame , ?ou.^ avez raison , et 
je suis tout-à-fait de votre avis... aussi , je ne 
demande pas mieux que de vous obéira., à 
vous... à la bonne heure... mais à vos do- 
mestiques... c*est autre chose, je suis bien 
leur serviteur , et je vous demanderai la per- 
mission de les chasser tous... excepté Gervais; 
par exemple... ( lui frappant sur r épaule. ) 
celui-là c'est un bon enfant, et nous nous 
entendons bien ensemble... n*est-ce pas?... 

HORTBNSE. 

Y pensez-vous ?... que vous ayez confiance 
en lui, à la bonne heure... mais une telle 
intimité est^elle convenable?... et puisque 
nous en sommes sur ce chapitre , qu'est-ce 
que c'est, s^il vous plaît , que les ordres que 
vous lui avez donnés ce tnatin?... je veux 
m^rU s'explique U-dessus , et devant vous... 
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G E n V A 1 s , à Saiat'Y ves. 
Monsieur} faut-il répondre? 

8AI5T-YTE»» 

Sans doute. 

OEEYAIS. 

Eh bien !... c'est au sujet de ce que tous 
m'aviez dit tantôt.., d'examiner ce que leraitr 
Madame... et j'en ai pris note ^ ainsi que.*. ï 

B0aT£5SE. 

Cela suffit... taisez-Tous. 

GEEVAIS. 

Monsieur , faut-il me taire ? 

SAINT-TVES. 

£h ! oui. 

aORTEiVSE. 

Dois-je croire, Monsieur, ce que dit ce 
talet?... est-il yrai que vou$ ayez pu... 

SAINT-TVES. 

Écoutez donc 5 Madame ^ moi, je ne m'a* 
buse pas sur ce que je peux valoir... je me 
Connais très-bien... vous avez de l'esprit, et 
je n'en ai point... si j'en avais, je n'aurais pas 
besoin de précautions... mais on n'en a pas 9 
et on prend ses mesures. 

GERVAIS. 

C'est bien vu. 
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BOETEItSE. 

Mais au moins 9 Monsieur 9 faudrail-il que 
les moyens de défense fussent convenables. 

SAlIfT-TYBS. 

Est-ce un mal que de chercher à savoir..; 
parce que Ton est bêle f cela n*empêche pas 
la curiosité. 

6BRTAIS. 

C^est juste... il y a des bêtes curieuses. 

BOETENSE. 

Il fallait alors 9 Monsieur , tous adresser 
tout simplement ù moi-même... je me serais 
fuit un plaisir de vous raconter tout ce tjui 
s'est passé en votre absence... je vous aurais 
dit que votre cousin Léon est venu vous 
voir... qu'il est arrivé pendant que j'étais ici 
à causer avec M. de Merteuil. 

6 E BVAI S 5 bas à Saint-TTCS. 
Oui, mais Toncle 8'ei!>t en allé, et les 1^ 
laissés seuls. 

BORTENSE. 

Nous avons caasé quelques inâtans. 

G E IVVAI s , bas à Saint-Yves. 
Une heure entière; et quand j'ai annoncé 
votre retour, Madame a dit : Déjàl 

BOKTEHSE. 

Qu'y a-t-il ? et qu'csl-cti que «Gervais vou% 
disait U?... 
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s AI WT- YVES. 

'AieD, Madame... c'est que... 

BÔBTJSlfSK. 

C'est bien... {A Gervais. ) Y6u8 n*ête8plus 
à niuu service !... sortei. 

OEBYIIS. 

Monsieur... faut-il que je sorte? 

SAINT-TTBS. 

Sans doute... si Madame le yeut; mais j« 
ffcrai obligé d'en prendre un autre pour le 
même ot>jet... autant garder celui-là qui esC 
déjà au fait* 

iroATENSE. 

Comment ! UoAsieur, Tdus per^lstêi? 

Sll*t-tVÊS. 

Pcrmetleï donc... j'ai promis de faîfe en 
tout Tolre toloDté , pour ce qui est dés détails 
dû ménage , do matériel de radiiiiAîstration , 
à la bonne heure... mais pour de Qui est dif 
personnel... cela me regarde; ce sont des 
choses dnnt ?ous ne sentez pas l'importance ; 
et puisqu'il s'agit ici de mon cousin Léon 9 je 
me rappelle maintenant... Vojcz-tous ce que 
c'est que d*^re<4. comme }e voa^ disais tout 
H rheure , et de ne pas faire attention... je ttH9 
rappelle Ircs-bi^ qu'il ù eu votre portrait 
entre les niains... et qu'il le regardait aveo 
des yeux.,, cl qu'il me parlait de vous avec 



\ 
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fks soupirs.... certaincmeot il n'est pas vena 
ici sans intention , et je cours iu*expliquj;r 
là-dessus. 

BOKTEVSE. 

Y pensez-TOuSy Monsieur... un jouf comme 
celui-ci..* aller faire' une scène I 

SAIIIT-TTSS. 

Du tout... je ne me fâcherai pas, mais je 
lui dirai de s'en aller : il ne peut pas m'en 
vouloir... dès qu^il connaîtra les motifs... Je 
lui dirai : Cousin, tu es aimable, tu as de 
Fcsprit... ma femme te trouYe fort bien. t. elle 
pourrait t'aimcr. 

hortehsb. 

Comment! Monsieur, tous lui direz? 

SÀIWT-TYES. 

Tiens... vous croyez qu'entre parens on se 
gêne... je lui en dirai bien d'autres: je vais 
trouver mon cousin au salon, je vais lui 
parler... ce ne sera pas long. 

BOniBIISE. 

Comment! Mousieor... vous me laissez? 

SAIKT-YVES.. 

Voilà mon oncle Merteuil , qui va vous 
tenir compagnie. 

( Il «ort par la i^wAe à gaucbe. ) 
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SCÈNE xvr. 

HORTENSE, M. DE MERTEUTL 

11. DB MRBTEDitt fntrait par le fund, suivant 
de Toeil Saint-Yves , ({iii s^en va en parlant toujours 
d'un ton très-ëlevc. x 

Eh! qu'a-t-il donc votre mari? 

HOBTERSE, sans entendre. 

Je n'en reyien-* jjas encore... et comment 
aurais-je pu soupçonner?... {A M, de Mer- 
t€uU.)\ou$ Yoilà , mon oncle. . . je vous croyais 
au salon. 

W. DB MERTEUIL. 

Non, j'ai été, après mon déjeuner, faire 
un tour dans votre parc. Mais qu'avez- vous 
dbncPil me semble que pour un jour de noce 
vous avex une physionomie bien sombre. 

nOIlTENSB. 

Ah f ce n'est rien , j'ai éprouvé un instatit 
de cuntrariété. 

tf. DE MEBTEDIL. 

De la part de ce mari... si soumis^ si dé- 
bonnaire? 

nOBTENSE." 

' Non certainement ; je n'ai point i\ m'en 
pi^iindre... mais îr y a peut-être quelques 
convenances... que j'aimerais à'Iui voir ob- 
server. ' . - 

liiiuds ville»* 8. i5 
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M. DE UERTECIL. 

Écoutez donc... c*est une bonne clioâ 
méoage que d'être s>\os esprit... mais cel 
tieiit pus lieu de tout.... heureusement 
faut espérer que sa docilité... sa douce li 

SIIITT-T r s s 9 en dehors très-haut et Irés-viTe 

Ah ! parbleu ! nous Terrons. .. si je n'étai 
le maître de recevoir les gens qui me 
vieDoent. 

M» 1>E MEATKtJIL. 

£h!mais... o*est-ce pas lui que j*ente] 

nORTEHSE. 

Ahl mon Dieu ! ils se disputent. 

M. DÉ HÊÂTEDIL. 

£h! qui doj3C ? 

B0RTE5SBé 

Mon mari..« et M. Léon... un faux 
port qu'on lui a fait... Il s'est imagi 
niori cher oncie... je tous en prie... t 
ce que c'est.... apaisez -les par votre 
«euce y et ennpêchez que cela n'ait des sï 

M. DE MERTEUIL. 

En effet... quel lapag^eî... j'y vais...\ 

de quel avantage vous vous privez.. 

homme d'esprit, dans un pareil cas, n 

jamais de bruit. 

(Il entré dans k salon, ) 
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SCÈNE xvir. 

HOATBNSF, puis JULIE. 

'H0ETB98E. 

CiE|.! qu*ai-je fait? et quel espoir it^ 
resle-l-il?.,. avec du teins... des soius... de 
lu patience... |out autre caractère peut chani* 
ger!... mais lui... qup lui dire?... il ne me 
comprendrait pas... aujourd'hui même 9 et 
sans le Touloir, à quelles humiliations it 
m'expose!.. «Ah I.*. Julie , te voilà? 

Oui , Madame... encore tout émue I Pau- 
vre jeoue homme !... en me parlant il avait 
les larmes aux yeux... il semblait, en quit- 
tant ces lifïuxy qu'il s'éloignait de tout ce 
qu'il avait de plus cher. 

B0RTE5SE. 

De qui parles- tu ? 

IVLIB. 

De M. Léon... Je l'ai vu au moment où il 
fortaît du salon .. il a écrit à la hâte ces 
mots au crayon , et m'a dit de vous les re- 
mettre. 

BoavEirsc. 

A moi I... que peut-il me dire ? 
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JULIE. 

Ce n'est pas san^' doute un grand secret ; 
car le billet est tout ouvert. 

BOIlTEIVïEy HsaDt. 

« Je ne puis obéir à vos ordres , Madame 9 
» je suis forcé de vous quitter... Je viens 
» d'avoir avec mon cousin une explication 
» qui aurait été beaucoup plus loin... si je ne 
» m'étais rappelé qu'il était votre mari... Je 
y* n'avais plus maintenant qu'un seul moyen 
M de prouver mon amour... c'était de sacri- 
» fier mon ressentiment à la crainte de vous 
» compromettre 9 et je n'ai point hésité... 
» Adieu I Madame. Adieu , pour jamais ! • 
(^ part. ) Pauvre jeune homme ! 

JULIE. 

Aix ; FmuieuiUe de VHomm^ vert, 

Ost pour b suite que je tremble , 

Car , iiélas ! voilà luaioteuant 

Les deuK cousias brouillés ensemble. 

Dieu I quel funeste évcuement ! 

JULIE. 

Oui , certes , rien n^est plus funeste 
Qu^ua départ comme celui-là \ 
Surtout lorsque cilni qai reste 
^^ vaut pas celui qui sY'n va^ 
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PORTEE SB. 

Il ne t'a rien dit de plus ? 

J'ULIB. ' 

Non , Madame ; il m'a seulement priée de 
lui accorder une grâce. 

&OATEXrSE. 

Et c'était. .. 



■i 

JCLIE. .. .. t 



C'était... de Toir Madame pour la c^eiV' 
nière fois... afin de lui demaiidei' ses ordres. .. 

BORTBlfSB. * I* /iî %i ; ») 

Vous aTCï b}en fuit de le réfuser: "^ - ' ; '"i^ 

.■II! . . 

JOLIE. 

k * • * 

Du tout, Madame... je ne mérite pas tos 
élog^es I... Il était si malheureux , que je n'ai 
pu m'y résoudre... çt... il est là;..',4^Ô- 

BOBTENSE, 

Qu'avei-vous fait?... renvojei!-rà''à*}^ns- 
aut... je ne veux pas le yoir. '.' * ' 

^ o L 1 E 9 mootrant Lëon qui .ep^re, ,;< '. ) \ 

Dites-lui donc Yons-même ^ Madjéiite.., 
car 5 piour moi... )e n'en aurai jumaîé le cou- 
rage* 



i5. 
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SCÈNE XVIII. 

PORTEUSE, LÉON, 

fiûtTfetr9E, 

<)uB yois-je ?.., M. Léon I 

Lfto«. 

Parles bas» je tous eo prie... d^ici i côté 
Von pourrait nous enteodrev et yous ne rcfUr 
4Wes pas... 

■ OtTBirSB. 

Grand Dieu ! laistea-moi sortir... Après ce 
qui s*e8t pa§8iç... vo^s sçqt^^ W»R x }^mm^ • 
quil in'e^t désormais iippos^ible de tous cnr 
fendre. 

I^ia '. dh ^99 Madame Hkt vo)rak, (ï^ BooMgiiësi ), 

jn^ttff^jir^jlef^; 
MaU cm fujant TP^ pf^sfnçf t 
Faut-il partir nos respérance , 
Hélas t oe jamais TOUS rétoir? (^*«) 

^l aiiU qufl tiioabk ypo^ agîl^ ? 
Vaméfesàmiel 

aoaTtNSÉ. 

En effet, 
Pul , de frayeur mon cœur ^lalpite ; 
^ ; si 1^ mari le vdjaitl (fis^ 
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DEUXl£MI( COUPLET. 
L|ÉON. 

Ce seul mol que jHraplore ici 
Peu(-U doue blesser votre gloire ? 

HOBTEN5E. 

A VQtre amitië je peux croire. 

LÉOK. 

Moî , Madione , moi votre imi ! 
Je ne puis être votre ami. 
Ce lentit vous tromper encore ; 
Sacbez mon iîmesle secret : 
Je vous aime... je vous adore... 

■ORTENSI f lui roettaot l« main tur U boncbe* 

Ail ! si mon mari Tentendait ! ( Bis. ) 

Je TOUS le répète 9 Monai^ur... il in*est dé-f 
foroiais ifi|po$sible de voua yoïv. 

LEON. 

Je le sais , Madame ; maîa | dans le monde » 
dans d'autres sociales... yous me permettrez 
du moins de me présenter devant tous. 

■ OATEIISX. 

Nqk^i S{on9ieur**. je vous prie^ m coq-» 
fraire, si )V quelque pouvoir sur tous.,, de 
P« fmi YP*"? <^ffnr A mes jep:|.. . d'éf î|er 
fjfi^ présence autant (ju'il fçtW içr% M^^ 
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LBON. 

Qu'enlends-je ? me prescrire de pareilles 
lois... Peosez-vous, Madame^ aux idées 
qu'elles pourraient me dooner ?, c*est presque 
me juger redoutable... c'est avouer que )e 
puis avoir quelque inAueoce sur votre repos. 

HO&TENSB. 

Je neveux ni ne dois vous répondre.... Je 
TOUS crois , Monsieur , un jbonime d'hon- 
neur... et digne de ia conâance que j'ui eue 
eo vous... Quelles que soient les idées que 
vous attachiez à ces mots... partez*., et ne 
me revoyez jamais. 

L É N 9 te jetant à ses pieds. 

Ah ! rien n'égale mon bonheur... Hortense> 
voilà tout ce que je demandais. 

nOBTENSB. 

Monsieur..'; que faites- vous ?... au nôofi'du 
Ciel... 

. ,. . .SCÈNE XIX. ■ 

LES PBBGÉpmïSy GËRVAIS. 

OEBVilS^ traversant ranpiirtnneut , ti apercevant 
Léon aux pieds irHortense. 

i)fÈ^ !..'. qu*ai-je vii ! quelle bonne Dop.« 
Tc'flè |lbur MoHideiir !" 

^U sort eu courant pav le fond. ) 
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HORTENSB. 

C'est Gervais... il nous a tus I 

téoN. 
Du tout. 

B9BTEIISE. 

Il va avertir mon mari... 

Léov. 
Il ne le trouvera pas. 

HORTENSE. 

C'est lui... je Tentends. 

Cela m'est égal... je. suis décidé à tout 
braver. 

BOKTEirSE. 

Monsieur... voulez- vous me perdre? on 
vient. 

SCÈNE XX. 

LES paéciDEHS, JULIE. 

JULIE. 

AhI mon Dieu ! qu'est-ce que je fois là? 

HORTENSBt à Saûnt-Yves. 
Quelle liumilialion ! devant tous mes gens« 

8A1NT-TVBS. 

Ifo craignez rien , j*ai un excellent moy^n 
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de sauver votre réputatipo... Ma chère Julie, 
tu void le plus heureux des hoiomes... (itfo/i« 
front Horiensê. ) Veilà oia femme. 

JlOftTBNSE. 

Commeot L. 

SAIHT-TVBS. 

Mon cousin Fortuné a disparu... il me 
cède tous ses droits. 

BOBTBNse% 4 part. 

f 

Ah 1 mon Dieu! le Dai|vrejeuoe homme!.., 
la lêle u'y est plus... \a Saint Yves. ) Léon t 
quelle extravagance t revenex à vous... Com« 
|l)ept VQ^lfip'YQi^p qu*eU(^ ptiisse croire?... 

saint-ttes. 

Pourquoi pas.... avec un peu d*audace et 
d*adresse.r« j^espère bien vous le prouver 4 
Tous-même... Oui, Madame , c*est moi qui» 
liprès le départ de mon oncle , désolé de vos 
refus , mais ne désespérant pas de vous flé- 
chir^ ai appris par une dame de vos amies 
et vos motifs et vos projets... c'est moi qui , 
pendant six semaines , ai eu le courage de 
TOUS faire la cour sous ce déguisement... 
c'fst mot enfin qui o^ai jamais eu d'autre 
nom que Fortune de Saiut-Yves... c'est sous 
celui-14 (jue , ce matin 9 j'ai signé mon l^qu- 
beuip.., que j*ûi juré de vous adorer sans 
cesse!... Commences'vous h crolfe qoe la 
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R0RTE1^9E. 

Oh I Giel î que do)s«jepèli£ér P.*.* {liegordaut 
Sainf'Yvfs.) Cet air de bonheur qui brill« 
dans tous ses lraitè...( Begardifii Julie. ) Ces 
regards d'intelligence... qu'est-ce que celd 
sîg^niBe? se fait-on uri ]éti de inés touT-> 
mens ?.;. ah ! ce serait trop cruel !... Parlez..* 
tout ce que vous t'ehe^ de hie dire.^. 

SCÈNE XXI. 

LES rHiCBDBHS, M. Dt Mttittiltti' 

m. DE ne R T K ui L ^ qui est entré pendanl lesdfr* 
niers mots de îtf itèaé pi^€^dehtè« 

Est la vérité même... c'est moi qui tous 

Fatteste. 

HOBTBirsB* |iréle ^ se trouver msi. 

Ah! que je suis heureuse I Quoi I votr6 
autre neveu... M. de Sifint-Tves ?... 

8AtlfT-T VB». 

Ne TOUS a jamais vue.... heureusement 
pour moi. 

Bt poufWlhi ftussh.. {A M. de Merieuîl. ) 
Vkafà Tdins, Mc/rtslenr... cbiritfrfeiïC àfezrTÔui 
pu vous prêter à lïrîe pkvéiXU iùiH ?' 

Je l'ignorai qiiaiMi )é tfUiS tfrriVéi.^ i$Vs 
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depuis que j'ai eu connaissance du strata- 
g;ème... cette lettre, ce paysan... 

SCÈNE XXII. 

LES PILBCÉDENS9 GEUVAIS, 

G E R Y A I s. 

C'fst étonnant... je ne peux pas trourer 
Monsieur... que diable est-il donc devenu? 
[Apercevant Saint-Yves.) Cooament! Mon- 
sieur, eivcoi'o ici ? 

s A 1 w T-T y E s 9 baisant la main d^Hortense. 
Oui , mon cher Gervais. 

€E,RVAIâ. 

£b bien ! par exemple... Comment I Ma- 
dame, vous osez... 

HORTEKSB, le regardant. 

Ah ! çà , il continue donc encore son 
rôle ?... 

SAINT-YYES. 

Du tout... il était de bonne foi... Dans 
tous les.Goniplul:»... il y a des compères qiû 
sont au. ., fart , et d'autres qui ne s*en doutent 
pas... Gervais'étail de ceux-ci. 

GERVAIS. 

^Qu'c^t'-ce que cela veut dire? 
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j r L I E. 

Que c'est h noire maître... et t|ue les deul 
n*en font qu'un. 

GERVA19. 

II serait possible 7 C'est fait de moi... j6 
suis chassé» 

BORTBnSE. 

Non... je te pardonne... Du tnoins, mou 
ami* si tous le voulez. 

SAINT'TTBS. 

Dès que vous le désirez... qu'il reste donc f 
pour lui prouTer que tous êtes toujours la 

MAITKESSE AU LOGIS. 

RORTETVSE. 

AIR : Jmis , lyotci la riante semaine^ 

le vois enfin , je vols qu^en celte vie 
Tout galant homme, aimant à nous cédera 
Accorde tout à la femme qui prie ^ 
Kcfuse tout à qui veut coinmaader. « 

(Au Public.) 

Pour applaudir à celte œuvre légère , 
Venez , Messieurs , vous serez bien reçus \ 
Songez-y bien , ce n^est qu^une prière , 
Vous le savez , je ne commande plus , 
Où vous régnez , je ne commande plus. 

Vm DE LA MAITIESSE AU L0G1S< 

F, yittd«Yiikt. 8. i6 
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PARTIE ET REVANCHE, 

COMÉDIE. 



Le théâtre représente un salon ; au fond , une grande 
croisée ornée de ses rideaux , aux deux cotés de la 
croisée , un canapé et des fauteuils ; à la droite du 
spectateur , une bibliothèque ; entre la bibliothèque 
et le fond , la porte d^entréc ; à gauche , en face de 
la bibliothèque , une grande porte donnant dans le 
«alon de compagnie ; à droite , sur le devant , une 
table sur laquelle se trouvent quelques petits tu- 
. bleaux et des papiers de musique; de l'autre côté , 
lin pupitre de musique et un guéridon sur lequel^s^ 
trouve un violon. 



SCÈINE PREMIÈRE. 

A R M Â N D 9 assis près de la table , la tête appuyée 
sursam^o; MADELAIN£. 

MADELAiNEy à la cantonade. 

Soyez donc tranquille, M. Bastien , tout ser^i 
prêt... si vous commencez à me tourmenter 
comm* ça 9 la journée sera bonne... Ah! c*es| 
TOUS, M. Armand, vous êtes là, tout seui 
9U saluQ ? 

ARMAND. 

Pu^tM qu*esl-ce que lu veux f 
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MADBLAINE. 

Je voulais vous dire... que je vais ôter de 
la grande galerie vos peintures et votre mu- 
sique... ça ne peut pas y rester, parce qu*il 
nous arrive aujourd'liui de la société. 

ARMAND, se levant. 

Qu'est-ce que tu me dis là ?... madame de 
Sénange attend du monde ? 

«^ MADELAINE. 

Son oocic... rien que cela... M. de Gerval, 
un marin qui est bon entant et brutal ; mais, 
comme il est riche, on est convenu de dire 
qu^il n'était que bon enfant. 

AIR : Un homme pour faire un tableau, 

Antrcffois à tons ses parens 
Son humeur élait importune ; 
Mais depuis que par ses talei» 
Dans les lud's il a fait fortune , 
Sans fa<u)n cliacua lui permt^t 
D'être bourru , quiuteux , colère. 
Une fortune que Ton fait 
Vous fait joliment V caractère. 

Aussi , c'est pour fêler son arrivée qu'on a 

invité toute la société des environs.... les 

nobles et les bourgeois... nous aurons ce soir 

la petite ville et deux châteaux... hein L.. çs^ 

fivra-t-V heau ? 
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A R M A W D. 

Oui 9 mais je oe iouirai pas du coup d'œil... 
dis à un des ^ens de la maison , s*ils ne soBt 
pas trop occupés y d*eQToyer chercher des 
chevaux de poste. 

MADELAINE. 

Gomment! Monsieur, vous partez? voilà 
quinze jours que tous êtes ici tout seul, et 
quand le beau monde arrive... quand ça va 
devenir amusant, voilu que vous vou:) en 
allez. 

ARMAND. 

Rester plds^long-tems serait abuser de 
rhospitalité que m'a offerte madame de Sé- 
nange, etque je ne voulais même pas accepter. ^ 

MADELAINE. 

Je vous aurais bien déûè de faire au^w^- 
ment... Votre voiture brisée , et vous dange- 
reusement blessé... 

r 

ARM AND. 

Grâce au Ciel, il n'y paraît fins, et jô 
peui partir... Les lettres d'aujourd'hui so»l- 
elles arrivées ? . ^ 

MADELAINE. 

Voih'i le paquet... c'est Baslîen lui-même 
qui \\ été le chercher à la ville... voyez s'il Y 
eu a pour vous. 
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ARMAiiPj pren^Qt ses besicles pour parcourir ie^ 

Ii'Ures. 

{En prenant une.) Madame de Séuurjg;e...^ 
(En Usant une autre. ) Madehiiit DuraDdi^ 
jardiaièrc chez maduine de SéDange... 

UADELAIfff E. 

Tiens , il y en a aussi pour moi... je me 
doute de ce que c'est. 

(Elle rouvre et la Kt.) 

Ali M AV D , pircoiirant toujours le paquet. 

Ceoi) ce sont des journaux. (Pr^nan^ d^atht 
ires lettres. ) Madame de Sénange... madame' 
de Sénange... quelle correspondance !... e% 
qui peut donc lui écrire ainsi de Parij) P.*. 

UADjeLAIdE, pleurant. 

Ah ! mon DieM, mon Dieti, qi^e jç sui« 
pfialheureuse ! 

£h ! mais y qu*as-tu donc? 

MAKELAINE. 

C'est le père de Bastien , un riche fermier, 
qui ne veut pas que j'épouse son fils , parce 
que je ne li|i apporte pas de dot... esl-ce que 
e est de ma faute ?..« si j'en aTais, Bastiei) 
l'aurait déjà... mais comme on dit , Monsieur, 
\^ plus belle fîlie oe peut dunner... 

A fi la AND. 

C'est juste... mais tu as sai^s doute qi^e^ 
<[MÇS parens ? 



>< «- 
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MA.Di- LAINE. 

Tiens, si j'en ai... je crois bien... D'abord 
}'eo ai que je Tois tous les jours 9 mais qui 
n'ont rien... ensuite 9 j'en ai d^autres qui ont 
fait fortune... naais ceux-là , on n'en a pas de 
nouvelles. 

AI A : Va^t^en voir s'ils viennent^ 

yai des parens tant et plus 
Qui vont et qui viennent f 
Ceux, qui n^sont pas trop cossus 
A leur fantiir tiennent. 
Tant qu^ils ont besoin d^éeus 
Vers nous ils reviennent ; 
Mais dès qa^i^ d Viennent des Crèsus 
On D^ sait plus c' qa'i' deviennent. 

J'ai surtout mon oncle Durand , qui est si 
riche 9 que je le croyons perdu... vous n'en 
auriez pas entendu parler ù Paris ? 

ARMAND. 

Que! est son état 

MADELAIIf E. 

Dam' ! je ne peux pas vous dire... il fait 
tous les métiers... il paraît que c'est un état 
qui rapporte. 

AAMA5D. 

Oui, sans doute... Je verrai , je m'înfor-? 
iperai... et dans tous les cas je ie promets 
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que moi-même, je... {Regardant une lettre 
qu*U tient entra tes mains,) Ah! celle-ci est 
pour moi... voilà ce que j'attendais... va yite« 
Mudelaine , va tout préparer pour mon dé* 
part. 

MADELAI NE. 

Oui, Monsieur... mais vous me promettez 
que TOUS ferez quelque chose pour nous 
deux, Bai>tien ? 

AHMAND. 

Sois tranquille. 

SCÈNE IL 

ARMAND. 

Oui, c'est de Paris... (// ouvre la lettre et 
la lit, ) Dieu soit loué !... il est hors de dan- 
ger... il y a même six lignes de sa main. 

« Mon ami, ma blessure est tout-ù-^fait 
n guérie... pardonne£-nioi comme je tous 
» pardonne, car nous avions tort tous les 
» deux ; mais je me répète tous les jours que 
A c'est l'aventure la plus heureuse qui pût 
» nous arriver, si elle nous corrige l'un et 
» l'autre de notre mauvaise tête. » 

Signé Versag. 
( Il ôte ses besicles. ) 

Oui, certes, je suis corrigé, et pour la 
vie .. avoir menacé ses jours!... je nu* me le 
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pardonnerai jamais... je ne vois pas en lui le 
neveu du Ministre y mais mon auii , mon ca- 
marade.... nous battre!.... et pourquoi?... 
pour une discussion, pour un motque j*au* 
rais peine maintenant à me rappeler... £t ie 
plus terrible, c'est que voilù sept ou huit 
ibis que cela m'arrive, à moi... le plus doux 
et le plus pacifique de tous les hommes... 
avec ça que j'ai la vue basse, et que je suis 
toujours obligé de me mettre à cinq pas. 

AIR : Cet arbre apporté de Provence. 

• 
N'y pas Toir est un défaut terrible , 

Cela seul m'a fait des ennemis ; 

On a Pair , quoique honnête et sensible , 

De lurgncT jusqu^à ses amis. 
Contre moi plus d*un fat s^en irrite : 
£st-ce ma faute... ou bien un fait exprès , 
Si pour a[)ercevoir lenr mérite 

Il faut regarder d'aussi prés ? 

Mais c'est fini , et maintenant je me brû- 
lerais la cervelle plutôt que d'avoir une 
affaire. Celle-ci a fait assez de bruit... obligé 
de quitter Paris, de changer de nom... Et 
mon mariage ?... il n'y faut plus penser... un 
mariage superbe ? que, sans m'en rien dire, 
mon père méditait depuis deux ans... mais 
on lui a répondu dernièrement qu'on n'é- 
pouserait jamais une mauvaise tête... un 
duelliste, un ferrailleur... morbleu I ce n'était 
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rien jusque là ; car, quelque aimable etqueN 
que jolie que fût^ dit-on, ma prétendue^ 
je ne la connaissais pas, et je l'aurais eu bien 
vite oubliée... mais dans ma fuite, à qua- 
rante lieues de la capitale, ma Toilurc se brise; 
et à moitié mort^ le bras fracassé, on me 
transporte ici, dans ce châleau..* et où suis- 
je ? chez madame de Sénange , celle que je 
derais épouser... celle qui me refuse > qui 
me déteste, et qui sans doute m'aurait déjiV 
congédié, si elle counaissait mou fcritable 
nom... Mais je me garderai bien de le lui 
dire... Il y a d'autres choses plus importantes 
dont je n*ai jamais osé lui parler... Croirait- 
elle que cet homme qu'elle se représente si ter- 
rible tremble devant elle ?.... et qu'après 
avoir passé ici quinze jours en tête-à-tête^ 
il partira sans avoir seulement osé lui dire 
qu'il l'aiifiait... Ah ! mon Dieu, c'est elle !..« 
pourvu qu'elle ne m'ait pas entendu. 

SCÈNE III. 

ARMAND, M-»' DE SÉNANGE^ 

M"- DE SKNAIfGE. 

QrE viens-je d'apprendre, Mons'cur P... 
et que signiûe ce projet? comuienl! vous 
nous quittez, el par surprise? 

ABMAU D. 

Uoi| Madame... qui vous a dît?... 
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M""' DE SÉNANGE. 

Madelaine elle-même , à qui tous aviez 
donné des ordres pour yotre départ. 

ARMAND, 

Il est vrai que des afîaires me rappellent 
à Paris. 

M™* DE SÉNAlfGE. 

Vous me ferez bien le sacrifice d'un jour ^ 
pour que je puisse au moins vous présenter 
ù mon oncle et à notre société, qui vous 
plaira^ j'en suis sûre. 

ABl^AND. 

J'en doute, Madame. 

AIR : J'aùne Hennette (d'Une heure Je folie)* 

Je n^ai jamais cherché la solitude : 
Mais avec vous je me trouvais si bien ! 
De tous vos goûts j^avais fait une étude , 
Et votre esprit semblait s^uuir au mien. 
Fuyant le biuit , dans une paix profonde , 
Je veux garder des souvenirs si doux ; 
Je serais seul au milieu du grand monde , 
Et je m^en vais pour rester avec vous. 

D'ailleurs, Madame, je n'aime pas la «o- 
ciélé , car je sens que je suis peu fait pour y 
briller. 

M"** DE SÉHANGE. 

Il me semble que vous vous défiez beau- 

F. Vaudevilles. 8. 17 
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coup irop de vous-u»ême... je iluis vous ras- 
surer et vuus apprendre^ puisque tuus Ti- 
giiorez , que quand tous vuulet. Monsieur^ 
vous êtes fort aimable. 

ABMAND. 

Quoi ! Madame^ c'est là votre avis ? 

H""* DE SÉNAKOE. 

Permettez... je puis me tromper; et c'est 
pour être plus sôre de mou opiuion que 
je veux cousuher celle des autres... j*ai idée 
qu'elle sera conforme à la mienne; mais en- 
core faut-il voir... et vous ne pouvez me pri- 
Yer du plaisir d*enteudre approuver mou 
jugement... Ainsi, voilà qui est dit, u*est-il 
pas vrai ? vous restez ? 

AHMAIÏD. 

Puis-je vous résister ?... [A part. ) Au fait, 
je trouverai peut-être d'ici à demain Tocca- 
sion de me déclarer... {Haut,) Vous avez 
reyu plusieurs lettres de Paris... quelle nou- 
velle y a-t-il? 

m"*^ deséiiange. 

On parle encore du duel du jeune Versac 
avec M. de Saint-André... cette mauvaise 
tête dont vous avez sans doute entendu par- 
ler... IJeureuscment M. de Versac est tout-à- 
fait rétabli ; et j*en suis charmée, car j'y pre- 
nais grand intérêt... vous savez qu'il est ua 
peu de uos parens. 
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ARMAND. 

Je ne m*étonne plus alors de la haine que 
vous portez à son adversaire. 

M*"' DE sÉNANGE« riant. 

Oh ! je le détesterais mêrtie sans cela... 
D*abord, ce doit être un fort mauvais carac- 
tère; mais ensuite il est impossible que ce ne 
soit pas un sot... un homme qui n*a d'esprit 
que répée à la main... qui soutient un argu- 
ment par un défi ; et qui répond, à une bonne 
plaisanterie par un coup de pistolet... vous 
conviendrez que cela doit tuer la conversa- 
tion; et qu'il n'y a pas moyen de vivre ayeo 
un homme comme celui-là. 

ARMAND. 

J'ai cependant entendu dire qu'il n'avait 
jamais provoqué personne, et qu'en toute' 
occasion il n'avait fait que se défendre. 

M"*** DE SENANÇE. 

Aussi souvent !... cela me paraît dinicile.\ 

AIR : Du poftage de la richesse. 

Tout agressf nr ne veut que se défendre ; 
Aussi voyuns-nous tous les jours 
Mainte cof^uelte etgcinir , et prét^Hidre 
Qu^cUe ne peut se soustraire aux amours ; 
Toujours par eux elle tut provoquée :, 
fàjds je me dis , sans vouloir routrag^er» 
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Lorsque Too est À souvent attaquée , 
CVstque peut-être on aime le daoger. 

AEMAITD. 

Le danger... le danger.... certainement on 
ne court pas au-devant... mais c^est que vous 
ne sayei pas. Madame, qu'il est des cir- 
constances où l*homme le plus tranquille, le 
plus flegmatique , n*est pas maître d*an pre- 
mier mouTcment... Le monde n'est plein que 
de gens qui vous impatientent, qui vouscon-» 
trarient... on ne vous fait pas injure, à vous 

I>ersounellement, il est vrai... mais faut-il 
aisser outrager la vérité , ou insulter les per- 
sonnes qu'on connaît?... Et p^r exemple. 
Madame (si toutefois la chose était possible) , 
si l'on osait attaquer votre caractère ou votre 
personne... pourriez-vous btumer un ami qui 
vous défendrait , même au prix de son sang ? 

Vf^^ DE SBNANGE. 

Eh! mais, M. Armand, je ne vous recon- 
nais pas... vous dont j'admirais le calme et le 
saug-froid, 

ABMATTD. 

C'est que toute injustice me révolte... et 
si vous aviez vu une seule fois M. de Saint- 
André... 

M™* DE SÉITANGE. 

N'en parlons plus, je vous prie... l'action 
la plus bu^e que j'aie faite est de refuser dç 
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répouser. .. et si celui (jue mon oncle me (îes- 
liiie doit lui ressembler^ je vous promet:^ 
bien... 

ARMAND. 

Comment ! Madame , Monsieur yotre 
oncle ?... 

Bl™*' DESÉNARGE. 

Eh î mais, qu'ayez-vous donc ? 

AEMiND. 

Ce que j'ai. Madame, ce que j'ai !... Ah ! 
si vous saviez,., si vous pouviez soupçon- 
ner.... mais jamais je n'oserai vous révéler 
un pareil secret. 

M'"'' DE SÉNANOE. 

Vous auriez un secret à me conâer?,^ ^ 
moi ?... ILh ! mou Dieu, parlez vile. ^ 

ARMAND. 

Quoi ! vraiment... vous le voulez?... Eh 
bien ! Madame... 

SCÈNE IV. 

LES pRÉcÉDEws, M. DE GERVAL. , 

M. DE GERVAL. 

M't voilà enûg. 

ARMAND, avec humeur. 

Justement, un importun qui yient doua 
interrompre. 
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M. DE G E R VA L, en riant. 

Ali! ail! je ne in^itteiuiais pus ù trourer 
un tête-à-tête. 

ARMAND, brusquement. 

Eh bien!... qnund ce serait, Monsieur 9 
qu*y aurait-il d'étonnuut ?... 

M. DE GEBVAL. 

Comment , ce qu'il y a d'étonnant î... et si 
je veux m*ètonner... qui m'en empêchera ? 

▲ BMAND. 

Personne assurément... Et sicela.no vous 
convient pas, vous n'avez qu'à le dire. 

M. DE CE A VAL. 

Ehbien ! corbieu !... voilù qui est plaisant... 

M™* DE SÉNANGE. 

Mou oncle... y pensez-vous ? 

ARMAND, à part. 

Son oncle!... qu'allais -je faire?... ah! 
maudite tête ! 

M. DE GERVAL. 

Je voudrais bien savoir comment Monsieur 
m'euipêchera d'être le mailre ici ? 

A R M A i« D , .«e couti^ignant. 

]Moi, Monsieur... ce n'est nullement mon 
dessein. 
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M. DE GEtlVAL. 

Si 9 Monsieur; et le tun menaçant que vous 
preniez toÀt à Theure... 

ARAIAND. 

Menaçant!... je-rye pense pas qu'il le fût. 

M. DE GEhVAV 

£h bien ! moi y Monsieur , je Vai trouvé 
tel, et je n*ai jamais souffert ni uu mot ni 
un geste équivoque. 

A R M A If p 9 vivement. 
Permis A vous, Monsieur... (Il rencontre 
un geste de madame de Sénange , et s'arrête. ) 
Mais je vous déclare que jamais je n'eus l'in- 
tention de manquer de respect à madame de 
Sénange... ni à un oncle qu'elle honore. 

U. DE GERVAL. 

A la bonne heure , Monsieur; cette phrase* 

* là est plus prudente et plus sage que l'autre !... 
Qu'il n'en soit plus question. ( Bas à sa nièce.) 
Quel est ce Monsieur-là? 

M'"'' DE SÉNANGE. 

M. Armand... un jeune homme'qui a quel- 
que fortune , ^et qui cultive par goût la 

• peinture et la musique... Il se rendait à Paris, 
lorsqu'un accident l'a force à me demander 
asile. 

M. DB 6ERVAL. 

Le hasard pouvait mieux te servir; car il 
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n'edt pus Irès-poli... el de plus il me fait reGTef 
d'un poltron. 

M"^" DB SBXAN6B. 

Je ne crois pas. 

M. DE GEEVAL^ bas à nsadame de Sénange. 

Toi,... sans doute;... mais moi qui m'y 
connais... [Haut,) Ah! çù , ma chère nièce , 
nous allons avoir aujourd'hui une société 
et une journée agréable... ce sont les fêtes 
de ton mariage qui commencent. 

ARUAMD. 

De votre mariage ? 

M. DC GEBVÂL. 

Certainement ; et puisque vous êtes aiusi-* 
cien , à ce que dit ma nièce, vous fercx votre 
partie... car nous chanterons , et beaucoup... 
Tel que vous me voyez, j'ai une voix de 
corsaire... amateur. Dans ma jeunesse, je 
jouais les Ëlleviou et les Martin ; et plus tard , 
en pleine mer, j'ai naturalisé sur mon bord 
ropéra-comiquc. 

(il chante.) 
Ma barque légère 
Portait mes filets. 

AIR : de Prèville et Taconnet, 

plus d^une fois , jouant la coim'^dîe , 
PfUis im morceau Kialhélique et touchaot , 



■ '-"^ 
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J'ai vu venir la frégate ennemie 
Qui uuus troublait dans le plus beau moment. (lis.) 
Mais notre troupe à la réplique exacte 
Changeant de rôle, et toujours en chantant, 
Livrait gaiment un combat dans Tentr^acte , ( Bû. ) 
Et reprenait a|>rés le déuoàiuenL 

ARMAND. 

Quoi ! Tunion de Madame serait si pro« 
chaîne P 

M. DE GEBTAL. 

Aujourd'hui même il faudra qu'elle se 
décide. ( A madame de Sénange. ) Tu m'as 
donué ta parole pour notre sous-préfet. 

ARMAND. 

J 'ignorais que Madame fût engagée. 

M. DE GERVAL. 

I 

Vous conviendrez, mon cher, qu'il n'y 
avait pas de nécessité que vous en fussiez 
instruit... {A madame de Sénange. ) Après 
cela, si ce n'est pas lui, ce sera un autre..-. 
Je t'amène un original avec qui j'ai fait der- 
nièrement connaissance... M. de la Duran- 
dière, un excellent garçon, tapageur, mnu» 
Taise tête et brave comme un César; voilà 
comme je les aime. Du reste, riche à millions... 
il cherchait à acheter une propriété; je lui ai 
parlé de la tienne , que tu voulais vendre il y 
fi. quelques mois, et il doit venir aujourd'hui. 
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M"*" DE S EN ANGE. 

You3 savez bien , moa oDcle $ que }'ai 
chaDg;é d'idée. 

U. DE GERVAt. 

C'est égal; il faut toujours qu'il vienne... 
c'en est un de plus... peut-être qu'il te plaira. 

ABBIAND. 

J'ignorais ce matin que vous attendissiez 
une société aussi nombreuse... Vous-même, 
vous ne comptiez pas sur les personnes que 
monsieur votre oncle a invitées... et je crain- 
drais qu'un plus long séjour ne fût indiscret. 

M™* DE s EN ANGE. 

I^ullement , Monsieur ; mon oncle vous 
dira... 

ARMAND. 

Je connais votre obligeance et la sienne , 
et jo ne veux point en abuser... Je vous prie. 
Madame, de m'accorder la permission de 
tout disposer pour mon départ , et de vouloir 
bien» d'avance, recevoir mes adieux. 

(Il sort.) 

M. DE GEnVAL. 

Eh bien ! mon cher ami, je vous souhaite 
un bon voyage. 
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SCÈNE V. 

M"»* DE SÉNANGE, M. DE GERVAL. 

M. DE GERVAL. 

Pabbled ! voilà un plaisant original... et il 
fait ausdl bien de s*en aller; car j'allais quitter 
la place. 

M*"*^ DE SElfANGEy 3 |)art. 

Je n'en reviens pas... me quitter avec cette 
froideur... en quoi donc lui ai-je donné sujet 
de se plaindre ? 

M. DE GERVAL. 

Eh bien ! tu as un air tout déconcerté ! 

M"*<' DE SÉNANGE. 

Moi 9 mon oncle, non, certainement... 
mais , sans le connaître beaucoup , j*avnis de 
lui une meilleure idée... et il est toujours 
pénible de voir qu'on s'était abusé. 

M. DE GERVAL. 

Tu verras> quelle différence avec celui que 
je te destine ! 

AIR : FauJe\fille des Amazones, 

Pour tVnrichir , restant célibataire , 
£n ta faveur j'ai su tout ({isposer ; 
Mais paime fori ce bon la Durandicre ; 
laeu que pour moi tu dcvraii l'épouser. 
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DE LA btBAtlÙlklE. 

Du premier coup !.... j*ai aufourd*huî I 
main fatale... yrai; "je ne voudrais pas c 
matin avoir une affaire... je serais sûr d*ui 
malheur... il est vrai que la grande habitude.. 
Vous me pardonnez, belle Dame, d*avoi 
chassé sur vos tecres... nous autres garçons 
cela nous arrive quelquefois... les maris nou 
le reprochent... mais on ne risque rien , tati 
qu'on n'est pas soi-même propriétaire... (I 
rit, ) Ah ! ah ! Nous disons donc que c'est î.c 
le salon P 

ÎI"** DB SBNANGE. 

Oui, le petit salon de travail... Mais moi 
oncle ne vous a pas dit , Monsieur, que j'aval 
changé d'idée , et que dans ce moment } 
ne pensais plus à vendre. 

DE LA DVRANDIERE. 

J'entends... un caprice.. ^ c'est trop juste., 
une jolie femme doit en avoir , et Madam 
proûie du privilège. Cela ne m'empêche ps 
de rendre justice à la «tanière dont tout cel 
est di!«tribué et décoré... Nous avons là un 
biblioihèque qui ressemble à la mienne... j 
vois là deux ou trois reliures quimesemblet 
bien belles ! 

M™« DE sélTAl^GE. 

Ce sont mes auteurs favoris ! 






Ah! ah! oui; La Foulaiiie... 
c'f^ât... d'est pi>ur les piiliiiiâ, 
It ciilcnilnit bien Ih fublc... il 
bien... fort proprement... On n'est plus \a 
dupe aujourd'hui (le ses allégories... nu un ^t 
hi clef... ses corbcHUx , scâ renaiJs , se« 
singea... luus personnage» du tenn... Coinniu 
uluroo-Ufesaitpurkrles bûtea.'.., [liYit.) 



Ah! 



Eh! 



m"" de sékahcb/ 
, quelquefois encurc. 



C'est ce que j'iilliijs Tousdire.i. Molière. <. 
fier homme encore, celni-là...»éïtrc,9éï6rel 
Ci)rneille... oh I oh! Cornvîi'.u... fort, fort I 
Racine... tendre, tendre... fusant ia tragédie 
d'uj<e manière furl agréablu!... Vi'us iivei là, 
Miid<(tne, un [rès-hon oboîx de livrer. 



pui 



'cet un éloge qui rail plaisir, surtout donné 
uu huniiiii: de ^oùt. 



Oui... c'eut vrai que j'en ai , cl je ne sflis 
pas tropcuuimcnlceiiim'e^t Tenit...Toujonrs 
ît l'ariiiée, où j'ouuupais, j'ose te direi an 
pu:jte essentiel... 

M*"" ne SBNANGB. 

Munsiuur êtuit ofliuier-gcncral? 
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DB LA PCEAff DIÉBE. 

Mieux que cela. . . fêtais fournisseur... Cer- 
taîoement o*est uoe belle chose que la tIc- 
toire; mais... 

AIE de Turtnne» 

Il faut c|ue.la victoire dine , 
Si Ton en croit plus d^un témoin ; 
Sans les trésors de ma cantine 
Les vainqueurs nMraient pas plus loin. 
Ainsi l^alimentais leur gloire , 
De nos soldats nourrissant la valeur , 
Je fus nommé par eux , au champ d^honneur. 
Restaurateur de la victoire. 

^CÈNE VII. 

LES pRBcéDEifS, MADELAINE, portant 
des tableaux et des cahiers de musique. 

MADELAINE. 

Madame 9 ce sont les tableaux et les cahier» 
de musique qui étaient dans la galerie; où 
faut- il les mettre ? 

M"»*^ DE s É NAIT G E. 

Où tu voudras... laîsse-les ici. 

M. de gebval. 
Qu'est-ce que c'est .^ 



Tout ça , c'est de lu cmupnâiMon de M. Ar- 
iiiaud , qui les u luisscs eu piirlunl i* 



11 est parli ! 

HtnELAINE. 

T'est loul comme... on Jiiet lei i;Lci 



areil caructère ?.,, 
f; piiuK puii le pries 



Quel Cil lie M. Arinflod ? 

u. DK CES V 

Un peiaire. 



s plus j'iilrépides; Car j'ai eu loiU 
ttolui une petite discujsiDii... 



Où il a fuit le plongeon. .. ji; connais celQ.M 
je in'umii9e quelqiKilViJs J les faire filei'doùt 
{Il rit.) Ali! ah! 
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ce (|ij*t{s disent tous... iriais on ir^st pr-s mnîlro 
dt' cela... IMoi... ce n'est pas du sang q:if tir- 
cille dans mes veines... c'est du gaz Lydro-r 
gène. ( // s'approche de la table ei regarde les 
tableaux,,. S^ a percevant que Made!qine Le ye- 
garde attentbement <fuelq{ies instans. ) £h bienl ,^ 
4 qui en a celte petite fille ? 

MADELAINE. 

Dieu ! qpe c*es( étonnant !... si Monsieur 
n'étî^it pas militaire , et qu'il n'eût pas de 
Moustaches 9 il ressemblerait à un de ipes 
parêus que je n^ai pas vu depuis une dixaitie 
d'années..* mois je me rappelle encore... 

DE LA pu a AN pi fl RE. 

ISh bien ! p$ir exemple... 

MADBLAI JTE. 

Oh ! noq... ça ne pegt pqs êtrç ça.... maia 
çVst égal... j^ Toudra^s bien qu'il fOt sans 
moustaches , riep aue pour voir ! 

M. DE CEITAL. 

Eh bien ! morbleu !.... finirç^-vqus ? Des.-: 
çendes , et laissei-nous. 

MADELAmE. 

Oui, Monsieur^., oui /je m*en vas. 
(Elle sort en regaurdant toujours de la Durand^érç. ) 
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SCÈNE VIII. 

LES pRÉcsDENs, cxcoplé MADELÀINE. 

• E LA DURANDICRE^ à tabic , examinant les 

tableaux. 

Ce D*est pas mai... pas mal , vraiment... 
ii la manicre de Rubens^., Vous ne connaissez 
pad Rubens,,. un g;ranil , uit fort... qui en ^ou 
V.'n:8 a l'ait des lithographies superbes... eh ! 
mais 9 je ne me trompe pas , regardez donc. 

M. DE GERY AL. 

Le portrait de ma nièce ! 

m"**" de sénange. 
Mon portrait ! 

de la DrRATTDlBItE. 

Et parfaitement ressemblant. 

U. DE GERY AL. 

Tn avais donc prié M. Armand de te 
peindre 9 

H"*' DE séwANCE. 

Ouï... oui... mon oncle... ( A part, ) Com- 
fncnt! en secret, et sans m*en prévenir, il 
aurait eu idée!... quelle inconséquence ! 

DE LA DURANDIÈRE. 

De pluSj une romance... de petits vers à 
Adtlc. 
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M. DE GEaVAL. 

Adèle... c'est ton nom... est-ce que tu l'as 
prié de te faire aussi des romances ? 

M™*' DE SÉNANCE. 

Moi !... non , mon oncle... il aura choisi 
le premier nom venu. 

DE LA DVKANDlkftE. 

Joli... joli... moi , ce que j*aime , c'est la 
lomance chevaleresque... dès qu'il y a des 
troubadours... c'est mon genre. 

AIR : Mais les devoirs de la chevaletie. 

Au teins heureux de la chevalerie , 
Galant guerrier et vaillant troubadour , 
Pour niériiei' châlelaiac jolie , 
J'aurais chanté , cotobattu tour à tour. 
Tout est ciiangé \ les dames moins rebelles 
Aiment celui qui sait les provoquer ; 
Je serais mort pour défendre les belles , 
£t je ne vis que pour les attaquer. 

Voyez plutôt.... paroles ,et musique da 
M. trois étoiles.... auteur très-connu. J'ai 
chez moi toutes ses œuvres... avec acc.om<- 
pagncmcat de violon. 

M. DE GERVi L. 

Je vais tous déchiffrer cc!a... hein !... ah t 
diable ! moi qui ai la vue basse... et qui o'ai 
pas me5 luocttes... que diable en ai-jc fait?< 



•«« 
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N(tn... je ne les ai pas sur moi... je lesnurii 
perdues eti route... el je ne saU cuinmeni 
je vais faire de toutu la suirée... est-ce qu< 
vousD'eo avez pas, tous, de la Duramlière i 



Moi, des lunettes ? j'ai une Tue superbe... 
je découvre la i'aïupagoe i deux lieues ù la 
ronde... ( Il ouvre lu crouée qui est dans le 
/bn>/.]Vum'daus la uour une ctiajse depui-to 



I 



DE tA DDRAKPIEBE. 

Un monsieur en besicles lieut de mouler 
et *oila qu'elle roule. 



'est Gni.-. 

1 DltHinciêlte, iilarenêlre. 
^oslillon ! . . poelitloii 1. . arrèlez!.. 



Ih bien ! que fnites-ïouâ donc ? 

DE LA DOBlNDiÉ&E. 

LaissoK-moi donc... la voiture s'arrête... 
Mon:iieur... Monsieur... je vous prie de mon- 
ter un instant... oui... ici... au salon... j'au- 
rais deus mois à tous dire. 
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M. DE GEBViL. 

Y peDsei-Tous !... et quel est Tptre des- 
seJQ ? 

DE LA PUlAïrDIElS. 

Eh ! parbleu I de lui preudre ses besicles, 
puisqu'il eo a , et que vous n'eu avez pas» 
L*idée tst boonc... et uous allpos rire. ( // 
ri/. )^l*îeh! 

M. DB GBiYAL. 

Quoi !... TOUS croyez qu*il consentira ?... 

PB LA DUBARDIBBE. 

£h! parbleu!... il- le faudra bien... 

H»* DE se If AH CE. 
Et 8*il se fAcboit?... 

DE |.A DUlAHDlkBE. 

TM bien ! je serai U. .. c'est ce que je de* 
tnatulc.,. intrépide el goguenard... o\si ma 
dcviàç, 

M. DE GEBVAL. 

C'est égal... je vous prie, mon cher ami , 
de vous modérer... \e serais désolé que cela 
sortit de.s bornes d'une simple plaisanterie... 
parce que, tous sentes bien qu'ici.... chez 
ma nièce.... un jour où il j a du monde.... 
Yoiià.... justement deux.... trois Toitures 
qui entrent dans la cour... c'est toute nolra 
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n"' DE 5ÉNAHCE. 


VM'. 
voir Hat 
leinent 


mais , mim oncle , allei ]en rece- 
is le grand salon... iHui je ne suis siiU' 
pus babillé):. J 




». DS CSHTAt. 


C'est juste.... mnis surveille un peu ca * 
diable (le la DurandiËre , cur il n une teie. | 




H™" OB SÉNiNCE. 


Je m 


! resic que pour cela. 




M. DE GEBVAL. 


Et TOUS, mon cher, songez Ace que je Toul ' 
ai dit. 




VE Lt CIBtnDlÈHE. 


Mais 
l'esprit. 


anjrei: dune tranquille, je n'irnr pas 
Ire le pistolet sur lu gorge... un a de 
.. ou on n'en a pus. Ah ! ah I 

J 
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DElADUaANDIÈIlE.M™^ UE SÉSANGB, 
puis ARMAND. 




DE LA DVB^KD.k.E. j 


Mon) 

ou If INI 


lEiTB votre oncle, croit peut-être qae ' 
U pas ce que c'est qu'une mjstiHoa- ■ 
s'il s'était Irouïé comme moi viiijjt 
le fois dons ces afniirca-lâ.... Voiuî 


110 Ire ju 


une musicien. 
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ARifliVD, à madame de SénaDgë. 

Je partais , Madame , lorsque la yoîx de 
Monsieur m'a rappelé. 

DE LA DVRABTDliSBB. 

Ouï... oui , c'est moi.... {A part, ) Tiens , 
comme il est ému !..^ on dirait qu'il tremble, 
il ne me fait pas l'effet d'être fort... {Haui^ ) 
Il iaut TOUS dire 9 mon cher, que j'ai quelque 
chose à vous demander. 

ARMAND. 

Quoique n'ajant pas l'honneur de tous 
OOnnaître , Monsieur, je serai charmé de vous 
rendre service.. . mais il me semble qu'au 
lieu de me donner la peine dé descendre de 
Toiture, tous pouTiez prendre celle de venir 
me parler. 

M™* DE SÉNANGE. , effrajëe. 

Ah ! mon Dieu!... {Haut. ) C'est moi qui 
aTais prié Monsieur de vouloir bien tous ap-< 
peler. 

BE LA DVRANDIBRB, bas à madame de Sénange. 

Vous aTez raison , cela Taut mieux ainsi.. 
( Haut, ) Oui , c'est Mada'me qui Toulait d'a- 
bord TOUS remercier de son portrait que nous 
aTons trouTé très-bien. 

ARMAND. 

Quoi ! Madame , vous auriez tu ? 



Je. vnm «Ifi* que 
cliiiiiJil'9, et IMndniiie 

Oh! l'insuppurlable lium 



3 nvoiia loua été c 



Ensiiii»! Tintis !iTÎun» 1 


j une rn 


m a net 


îque 


Mutiiinc voulnit cliaiitcr. 


At.CE- 












Moi! non, Monsiem'.. 
de \c croire. 


. garJc» 


-TOUS 


isUi- 




bpart, il 


oada^ne de :; 


Sénangc 








Lnissci-moi donc fuir 




m y 1 


roîl/.. 


{ Haut à Armand.) iWiii 


lyii'^alt 




cum< 


pa^'iicincnt de vluîon o1>li 


■gé , et K 


[ndniii 


eqni 


coimatt votfe tnleul , et 


surtout ' 


ru Ire i 


coin- 


pinisnnce, Toulnit aï.iiil 


ïoire di 


éimrt 


TOtl« 


prier de lui faire cbanter 


une seul 


e foia oelia 


rumiince. 









AnMAND, prcnanl [.I Tomance. 
C ./ part. ) Que vois- je ? mil rom^.n<;e !.... 
(fiou(.) Ccrlaioeineiit , je ne demande pj9 
mieux ; el ?oug , !Won«iL'ur , combien je ïou* 
renicreio de in'avoir pruuuré ruccasioii d'Clre 
ugréable à Madame. 

(Il ya preiiJre lui lialou •|ul c>l unis Ulile.) ^ 
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M*"' DE SÉlTANGE/à la Durandière qui lui prë- 
sciilc le papier de musique. 

"Mais y Monsieur, y pensez-vous ? 

DE LA DllRAMDl&EE. 

Ne craignez donc rien , je vous dis que j*ai 
mon plan. 

A B M AN D , qui pendaat cet à parte a pris son violon 
et plicé la musique sur le pupitre. 

Madame , je suis à vos ordres. 

M"**" DE SBNANGE. 

Je suis au supplice. 

ARMAND. 

Voulez-vous que je joue d^abord la ritour- 
nelle ? 

( Au moment où il prend son archet pour commencer, 
la Durandicrc Tarréte par le bras. 

. DE LA DUBANDIÈRE. 

Dites donc, est-ce que vous tenez beau- 
coup à vos besicles ? 

ABMAHD. 

Pourquoi, Monsieur? 

DE LA DUBANDIÈRE. 

Oh ! rien... c'est que ce n'est pas l'usage ; 
i\ u*est pas convenable d'aocompagner une 
ânmt avec des besicles. 

ARMAND. 

Dans 1.10 concert.... peut-être... mais ici... 
Miij céréin. ^"^®' 



Oh I c'est égul... ce que je tods en i 
daos Totrc uilérC-t, el vous fereï bie 
pas le^ meltre- 



Je vous ri 
en gurder. 

DE LA nciABDikm. 

Du lotit, je ïiiiii Totrc nmi... TOUS n 
netlrez jia»... ou vous ne jouerez pas. 



Iji pb 'saaterie est ."ans doute forlngrénble; 
, mm f Olb ne futtuA pus utleuliou que Madailib 
CBI ii, qui alleiid... ( A Madame de Sénange.) 
Mille parlions, MaJ^iiiie. 

HELA PUB ADDIÈRE. 

C'est égal , je ne vous reiiJs pas TOlru sr- 

ASM AKD, jclant tel bctides rit Ii table. 

Moiiaicur, Gnissoim-eii , je n'y tiens pns-.. 

puisque je fais l'ni;eomp,Tgiieiiieiil par uœur; 

iniiis TUI19 ïoyex que MaJiiLOK s'împalîciile... 

( A madame du Sénange. ) Je suis ù VOUS. 

Oh I muiiitt;iiuiit , je vuus rends les ar- 
mes... ( En l'en allant. ) Je sHvais bien que 
je l'f Turcerais.... Allons trouver l'oQclei- je 



AU c'fi 




3 a i ^ 1 T- 



T T i 



Jî rî»*»-«î- s 






1 z*.i pas at- 



U^jl >T.'» ^or ajtzia ^.Ljz, 



:h 



)Bfc 



Aux éij#<>i du t^ifra^ 
i *rir«M(iM on »-«& ax. 
ÀsHêm% f qu0jkfv€ !r.«îa d'est , 
1^*»urm â*mitgt% auourf, 
Ufr^{%w, Ton aimr A<Ié!c , 
Il fiHJt TaiiMT louJMir». 

Orliiinfiiiicut, elle cAt forl bien » cette ro 

IIIWiliM-. 

ARMA1V1N 

Il y n un ircoiid coiiplct« 



sctKr. X. 


■ 




M"" DE BisiUÛE. 






nBDiiKwe couPLrt, 
jf^ Dans Pombrc cl le rajslÈre 




1 


DoU aimer, et le latie 




] 


A l'obja de Mi ftuï. 
Fl s'il fuut flans l'ibsrnce 




m 


TnlDcr ses lri«t''S jaiin , 






Il |)arl Kins eipiifaiicc , 

Mais en liuiaol loujouis. 




m 


le pars laas rspéiaoce , 
En voui iiimaQl totijours. 




H 




■^ 


(11.. |i^(i=."»i'i='i'J>""»j™ 


Je sa 


...... 1 1 


k" DB SÉHAflCE. 




1 


Ohl Ciel! M. Armnnd.que 


fuites-vous ? 


tt nae ïiens-je d'iipprtmlii! ? 






AU M AND. 






Ce secret que , 6an>, l'nrriTée 


de* 


'olre ou- 


de, i'nlliiis Tuiis confier ce mii 


lin.. 


. Mais te 


je ^uts coupable envers vuus , el qu 


uel point 
aud ïuus 


saurei qui je suis. 






M™ DE s£nahcc. 






Que dites-ïouç... oclievci... 


m'a 


ïcr-TOu» 


Irompée?... 


■ 


■a- 
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Oui, Madame, je suis celui à cyii vous 
fûtes destinée... celui que vous délestiez saus 
le connaître , et qui maintenant ne vols a 
donné que trop de sujets de le huîr. 

M"*^ DE silTAHeE. 

.Grand Dieu !.., vous , M. de SaSûi-André ! 

▲ RIIAHD. 

Lui-même , Madame. 

M""' DE séHANGB, à part. 

Grâce au Ciel, le mal n*est pas si grand 
que je croyais; il m'avait fait une peur.... 
[Haut,) Comment!.... c'est tous, Mon- 
sieur , qui depuis quinze jours êtes ici sous 
un nom supposé ? 

ABU AND. 

Le mien , si vous l'aviez connu , eût été 
pour moi un arrêt d'exil ; mais vous devez 
TOUS rappeler que c'est malgré moi que jo 
suis entré dans ce château.... hélas! c*est 
malgré luoi aussi que je m'en éloigne. 

M"* DE sévANGE. 

Et pourquoi ?... qui youS' force à partir ^ 

AaMAZID. 

Votre injustice... vos préventions; oui 9. 
Madame... on vous a dit qite j'étais un homme 
dur^ insensible... on m'avait dit que toui^ 







9^3 


SCÈNE X. 




éllcz bonne, iniliilgentf... coi 
uuus a [roinjié) tuus lei Jeux. 


Tenei 


qu-ou 


M'" BI 3ÉH*KCE 






Ni)n , sans doute... Toili ce « 
avouer encore; mais il est vi- 
que je me suis fait de tous ui 
idée, et pftur rétablir dans vo 
répulatiuii d« boulé i^t d'iudulgc 


re je ne puis 
ai cependant 

e tout autre 
rc esprit mit 
ice, j'ui bien 


cLiïic de ïous proposer u[ie ép 


euvc, 




ABHANO. 






ParIcE, Mûduuae, coromonde 


... qu 


pnis- 


il! laire pour tous pruuvtr m.i 
lui; reudrë Jj^e de vulre luaiii 




Ul', «t 


M-' DE SÉNANCEi 






Eh bien '. s'il e^t vrai que vuui m'ai 
j'cli^e qiÉc pendant troii uioi» enlieiâ 
1er d'uujouid'bui... vous n'.ijti pi 
moindre quen^He... la mulndrc discus 
enfin, que vous ËTitiei toutu espèct 
iiiirus, mCiHu (Milles où vous aurîei eu 
lenieiit ruison. 


àdû- 
iiit h ■ 

d'al- 
uiplê- 


IRUAHD. 






El les trois inuiseipirês... vi 


uscon 


?eiilci 


àni-épouseri' 






u» DB sÉNinccs 






M.U je trois qv.'olur, je le 
naiiite. 


ourra 


! sans 




^H 
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Dieu ! que je suis heureux !..» cVst comme 
si nous étions mariés... car , apprenez , Ma-; 
daine , que ce que vous me demandez là est 
pour moi la chose du moride la pins facile... 
et personne n'est moins querelleur que moi. 
Enfin 9 vous ayez vu ce matin quand votre 
onpleest venu nous interrompre... certaine- 
ment j*avais là une belle occasion. 

M"' pi sbnAnge. 

Eh ! mais , cela ne commençait déjà pa$ 
mal... Enfin , vous connaissez nus conven- 
tions... vous voyez que je ue suis point in- 
juste; je dirai tout à mon oncle*., en atten- 
dant je cours m*habiUer , car jç n'ai pas en-? 
pore paru au salon où Ton m*atten(]..< Adieu. .. 
adieu ^ Monsieur ; puis-je dire en bas (^u^ 
Tou renvoie vos i^evaux ^ 

A a 11 AH D 9 lui bwsaat lii ^ljûq. 

Ah ! vous êtea tRop bonne. 

(Ilajaroe de Sénange sort. ) 

SCÈNE XI, 

ARMAND. 

^ Je n'en reviens pas encore î... quel chan- 
gement !... moi qui tout à rheure élni^ si inal- 
heureuxl quelle aimable femme que madame 



ECfeSE XM. 
âe Sèaingc I... cnmment ne pus l'adi 
cl quand je peuse ù ce qu'elle exige di 
Moi chercher querelle I... iih I bien o 
suis trop heureux pour celai je v 
plutôt raccumiuudttr tout le monde. 

IIR : de la,Ual-a. 



Quand hij maltresu est inhumaine , 
Ouanil je me bniutlli! avec cil:,,. lOiidaî 
h- ni' rrs|iire que lu luiiie, 
J''irBil cherdicr (lb(iijtc au genre li 
Mail ({iiiind l'amour récaïupcasanl 



La baine olort aViifii'it liiii 






IB,ilïl)uilraiiToi.-loi 
\ SGÈr 
r- ARMAND, 
ttsont beau diie. 



Je m 



SGÈÎ^E XII, 



ARMAND, MADELMSE. 
arlunt CD entrant, 
suis hieii aflre quecft 




Ah! te (oili.MaJelai 



quebieniiit, lui et tlu.ttii^n... )e u'aurui <ju' 
mot â dire pour vous niiirier... 



il I iJ serfiil Tr^i ? S» retow'MnC 
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du côté du salon» ) Là... je vous demande si 
c'est passible ? et si on peut supposer qu'un 
61 braTe homme... 

ARMAND. 

£h bien ! à qui en as-tu donc ? 

MADELAINB. 

C'est que je suis en colère contre ces mes- 
sieurs et ces dames du saJon , qui sont tous- à 
se moquer de vous. 

ARMAND. 

Hein!... qu'est-ce? 

MADELAIVE. 

Oui 9 sans doute , pendant que j'étais à 
arranger des fleurs dans les deux jardinières 
du salon 9 j'ai entendu pérorer ce gros mon- 
sieur qui a des moustaches 9 et qui ressemble 
si fort À un de mesparens... car on oe m'dte- 
rait pas de l'idée... 

ARMAND. 

Eh bien ! que disait-il ? 

MADEL AINR. 
AIR : yaudeuîlle de V Homme, vert. 

n ne parlait que d^ son courage , 
£t des ennemis qiiMl pourfendit ; 
Bref, sa valeur fait un tapage 
Dont le bri^it seul vous étoui'dit. 

ARMAND. 

le ••^'"Hk donc biea intrépide ? 



Son , ma fin' , Il fait trop de lr;ûn j 
El raV-st Rvïi <]u'im tonnivii viiIe 
KésoDDC |ilm qu'un touneati (ikin. 



Enfin 1 d'iiprès ce qirc j'ai entendu , il p;i- 
rBÎIrail qu'il nvait d'abord parii; avec li: Cnpi- 
luine qu'il vous prendrail ïo} bésiflos; et il 
1rs a Mi.purtées eu [.iiimplie , en diauiii qu'il 
Tuusaviiil lah ptur , et qu'il vous aiuîl furfé 
de Ivsôtor. 



C'est ce que je loc ; 
niêiue.,. parut; que curti 
pus iiojiiine à vuus laisiier iii^utler. 






Non, parhieu 1... et je siiiiï ciiiihaiité qji*il y 
ail du inonde , p;iici: que j'aurui ie pluiiiir du 
lui donner authcntiqucmeni une puiie de 
suuflleta. 



A la bonne heure , ça scn bien fail. 
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ABMA5D. 

Et ce ne sera postong... couroDS... (*$ar^ 
rêtanU) C'est- ù-dîrc... Dieu ! qu*allaU-je 
faire ?... et ma proiue^se de tout à Theure... 

KADEI.AINE. 

F.h bien ! qu*eât-ce qui vous arrête ? moi 
y y uilaU déjà. 

ARMAIT D. 

C*est que tu sens bien... devant ces dames, 
devant madame de Sénnnge... 

ttAOELAINE. 

Elle n*cst jpas encore au salon. 

ARMAND, avec joie. 

Elle n*y est pus.», tu en es bien sûre ? ( // 
ta pour sortir. ) Profitons du moment. (J'rtr- 
rêtant. ) Muîs qu'uiipurte, dans un instant 
elle rapprendra... et je perds à la fois son 
amour, son estime et le bonheur qui m*étaU 
promis... Fut-on j.nmHÎs plus malheureux!... 
Et le Capitaine , que disait-il ? 

# 

MADELAINE. 

Il «ecouait la tête en disant à Tautre : 
« Monsieur, prenez g;arde; cela aura de: 
» suites. » A quoi Tautre répoudait... « Tuni 
» mieux, je ne les crains pas; et la preuve ^ 
» c'est que je vais trouver mou adversaire, a 
Et alors il est sorti. 



SCENK XIII. 2'J9 

ARMAND. 

C'«st étonnant... nous ne t'arjons pns tu. 

MADEIAIIVE. 

En le voyant partir, le Capitaine a ajouté : 
«C'est bien , il a raison d*y aller, parce qu<t 
» quelqu'un qui aurait raird'éYÎ ter une afifaire 
» ne sera jamais luun neveu. » 

ABMAffl». 

Dieu ! si je ne me bats pas , Toncle va me 
rclu^er son consentement... et si je me bats , 
la nièce ne me donnera jamais le sien.... £h 
bien! elle aura tort ; parce qu'enfin, puis- 
qu'elle consent ù m'épouser, le soin de mon 
honneur doil lui /être cher... un homme qui 
i^e laisserait insulter ne serait plus digne 
d'elle... Oui , quand elle saura ce dont il s'a- 
git , elle m'approuvera... elle me pardon- 
nera... et décidément j'y vais. 
( il fait uu puâ ]K»ur t^ocûv , ft aperroit madame df$ 

Scaani^c qui entre. ) 

SCÈNE XIII. 

LES PRÉcÉDENS, M"»« DE S E N A N G E. 

M"'*' DE SE IVAN GB. 

Ea bien ! où courez- vous ? 

ARM AN D 9 Ù part. 

Dieu! mad;;me de Sénauge !... {Haute) 
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J*ullais vous trouver, pour vous pqr 
aventure asitt singulière. 

M""' De SÉNANGE. 

Je la sais déjà... je viens de y< 
oncle. 

Ain : De VAtHire, 

Je connais déjà Taventure. 

(A Madelatnc. ) 

Mais laisse-nous , éloigne-toi. 
( Pendant que Madclalne finit le couplet , nudâBK 
donne des ordres au domestique qui a d^ 
tables daus rapparlemeot. ) 

MADELAINE, à Armand. 

Ah ! Monsieur, je vous en conjure , 
N'allez |ias commencer sans moi. 
C'est fis la bonté que je brille , 
Si cVst queuqu^ parent en eflfel , 
Comm' tel je dois prendre intérêt 

( Fesanl le geste de donner un souffle 
A tout ce qui touche la famille. 

( Elle soi 

SCÈISE XIY. 

ARMAND, M- DE SÉNA^ 

» 

M*^^ DE SÉNANCe. 

Ah ! Mon^«^ur, combien je suis 
de vous.. .j'ai peine encore aie croire. 





SCÈIÏESIV. a3f-* 


n 


sBTici A quel point celle preuve U'amour m'a 
louuhée... luon oncle m'a tout dil... \\n nm- 




iiHissaîs Jéjil une partie... inaia c'esl surtout 
votre ijurniùre entrevue. 




ANMARD. 




Comment! noire deriiifre entrevue ? 




m"" be sijuficr.. 


1 


Oui... M. de la DunmiliÉre lui a nc.inté 
qu'il Tenait ilaiis l'instant mCme de tous rrn- 
uuntrer ïcuI dans une atlt^e du part-... ![u'il 
«ous avilit proposé , dans le cas où Tou» voua 
(Tuiriei ulTcnsé, de ynns donner satisfac- 
tion... et que vous l'avicx ruruïé. 


1 

! 




■^ 


Moi... Madame! quia pu vous dire cela? 


j 


M-" BE SKNASCR. _ 


y 


Comment!.. . vous auriez accepté? )■ 


■ 


....... '^ 


■ 


Da tout... Madame, du tout. 




M"- DE SÉNINCE. 




Ain bonne heure... vnus ne pouvicB me 
donner une plus grande marque de Irn- 
dresse, et depuis ce moment je puis vous 




l'jTOuer... je cruia que ]a vousiiimu. 




ABMASD. 




Die»!... il se pourrait!... Vous voyei, 
|4adqiue , le plus heureux et le plus dcscspOré 
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des hommes.... car ce M. de la 1 
est un insigne imposteur que je 
lement pas vu. 

S*il en est ainsi , je rétracte l*a 
viens de faire. 

▲ KMÀlfO. 

Non « Madame ; non , gardez*vo 
dédire... mais, je vous en suppli 
moi ma parole , pour aujourtf] 
nient... Je vous jure bien qu*à di 
main... 

M"' PE séNAHGB. 

Quoi 1 à peine une denvî-heure 
Icc, et TOUS trouvez déjà notre 
pénible à exécuter... Vous êtes 
Monsieur; mais comme je tiens m 
plus ûdé(eipent que vous , je toi: 
que si vous donnez la uioindre si 
affaire, je ne vous reverrai de ma 

ARUAiiD) àpart. 

Dieu ! que c'est cruel !... Être 6 
lui couper les oreilles, d*atteo< 
trois mois le jour de mes noces! 

lf°^ DE siiTAircE. 

Que dites-vous ? 

ABMAND. 

Uien .. J9 disais que le jour de 



SCtiNE XIV. 25.^ 

( avec une expression d^ colère ) sera le plui 
bçaq jour de ma vie. ' 

H""" DE SKNAHGE. 

A lii bonne heure. Âh ! mon Dieu !... il y «i 
tant de monde dans le salon , que voici une 
partir de la S0(*iété qui vient de ce côté.^^ 
M. de la Durandière marche a leur tête. 

Ail n A N D 9 avec une colère coDcentrée. 
M. de la Durandière ! 

Hein ! qu'y a-t-il ? 

ABaiAIVP. 

Bien... Je serai rhanné de le voir... N'exî-^ 
gérez- vous pas aussi' que je liii fiisse des po-. 
lîtesses ? 

M"^' DB si: ir ANGE. 

Oh ! non... et vous pouvez même voua en 
moquer... Permis à vous , pourvu toutefois 
que ce ne soit que des plaisanteries , ci qu*ou 
ne se fâche pas. 

Dieu ! si 3ans me fâcher je pouvais trou-^ 
ver quelque moyen do Tussommer incognito^ 



^o. 
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SCÈNE XV. 

LES PRECÉDB1V9 , M. DE GËRVAL , DE LA 
DU&ANDIERE, CHCttui de cbits ihtitAs. 

(Les portes da saJon s^ouvrent, et les perMNiiiea in* 
vitees entrent et s'établissent • différentes tables ds 
jeu , qui se trouvent placées dans rappartewcnt» ) 

c B QB Q R. 

AIK : Célébrons U mOfiagè ( du Mma$e cn&ntin )J 

Oui , cet asile rassemble 
Ce qui peut diardieir les yetix \ 
Et tous les phisiirs ensemble 
Sont réunis en ces lieux. 

DB LA. DVRANDIERB, l>as à mtdame d« S/nange , en lui 
montrant an vieux M ooAieur et un* vieille Dame, 

Voilà du beau , du gothique , . 
Méine de Taiitiquilé , 
fju^l vous faut piur politique 
Mettre vitfe k Técarté. 

CHŒUR. 

Oui , cet asile rassemble , etc. 

Dl LA DIJRANDIBBI. 

C'est cela... pendant que la jeunesse danse 
là-dedans , nous allons faire ici un piquet , 
un boston , un écarlé... que personne ne 
reste oisif... A la campagne , il faut s'occu- 



Ah ! diaUb!... (fiuj à M. de Gerval. ) Mui , 
je le croyais déjà parti. 



Il aurnil aussi bien Tail... inuij il y a des 
geDS qui ODl une audacu. .. 

A qui le dilcs-Tous ?... on ne *oit que 
cala... Eh bien!... qu'y a-l-il Pqu'eil-ce que 
Ion fail par hl?... {Heaà une table de jeu ^ 
tt s'adresaunt à un joiuur qui lient les earles. ) 
Pion , non , je garderais currouu... <\u\ garde 
à carreau n'est jamais capol. (Paisoni à ann 
autre table, et tatuant anedamequi fait ta partie 
avec unjeunt homme. ) Eii ! mais, n'est-ce i>as 
madanie de Verleuil, lu' femme d'un avoué 
de Paris, que j'ai l'honneur de Bolucr?... il 
paraîl que nous sommes en «acaiices... iu 
cher mari n'est di>nc pas ki?... Ah ! vail6 lis 
maîlre clerc... (// traverse le théâtre, et al- 
lant à une autre table.) Eh I c'est le docteur... 
TOUS STM donc laissé mourir noire rece- 
veur?... vous crées des places... Ma foii 
pour une soirée de proïiooe, il est impos- 
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flibic de trouver une société plus agréafalo» 
(^ part sur le devant de la scène, ) Où diable 
a-i-on été chercher toutes ces physionomie» 
là? 

ARMAND. 

L'Insipide bavard I 

DE LA DDAAn Dlkr.B. 

Et vous, monsieur Armand , vous ne faites 
rien... je conçois cela... les cartes... le jeu... 
tout cela est une faible distraction pour quel- 
qu'un qui 9 comme tous 9 cultive avec succès 
les beaux arts... car je ne suis pas encore 
revenu de la surprise où m'a jeté le portrait 
de Madame.... Si vous vouliez nie donner 
votre adresse, de retour à Pari^ {c vous 
emploierais 9 car vous ne croiriez pas que je 
me suis déj<^ fait peindre deux ou trois fois y 
et que Ton n'a jamais pu m'attraper. 

ARMAND, le regardant 

Cela m'étonne !... Du reste « voici l'a-* 
dresse que vous voulez bien me demander. 

(Il tire de son portefeuille une carte qu'il lui pré* 

sente.) 

DE LA DCRANDIBRE. ' 

C'est bien !... c'est bien ! ( Jetant Uîyeuo' 
dessus avec négligence, ] Hein ! i\I. iz comtb 

pE SAllfT->ANDRB , UEDTEJ«ANT-COLONr.L... Com-;- 

ment! Monsieur, c'est là réellement?... 
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A R M A K D. 

Mon vépitubie nom. 

PE LA DUEANDIBBE, à |>art. 

Ah! mon Dieu !... est-ce que ce seratt ro 
fameux dueljîslc ?... (En riant, d Armand. ) 
Je comprends... Monsieur n*e:it peintre quo 
pour son plaisir... véritable amateur 1 

ARMAND. 

Cela ne m'empêche pas , Monsieur , d'ac- 
cepter Fotre proposition... {Le regardant dé 
près, ) Je suis trop heureux quand je puis 
rencontrer des figures comme la vôtre... ( A 
part,) C'est singuh'er... ses cheveux et ses 
moustaches ne me semblent pas de la même 
couleur... £h! mon Dieu! oui... ce n'est pas 
naturel 



* 



DE tA DUR Alf DIEBE. 

Qu'est-ce qu'il a donc à me regarder? 
{Se hâtant de mettre un gant, et altant à ma" 
dame de Sénange.) ,0n danse dans la salle à 
côté... Si Madame voulait me faire le \\x\- 
sir d'accepter mu main ? 

M*"* DE s EN ANGE. 

Volontiers. 

ARMAND) qui, pendanl ce tems, fteurair dcré- 

flérJijr. 

^I^ foi 9 çsspjons tOMjourâi. ( // arrête de te 
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Durandière au moment où celui-ci va offrir sa 
main à madame de Sénange,etf faltirani à 
lui , il lui dit: Dites donc, M. de la Duran* 
dière... est*ce que vous tenez beaucoup à tos 
moustaches ? 

Dl £A DUKANDlfeUE. 

Pourquoi donc , Monsieur ? 

ARMAJVD. 

Obi rien.., C*est qu'il n*est pas conve-» 
nable de danser arec des naoustaches. 

DE LA DIIBA5D1B1E. 

Bah! à la campagne! 

ARMAND. 

C*e.«t égal; dans votre intérêt, je tous 
conseille de les ôter. 

tA DORANDIBRE. 

J*entends... la plaisanterie est délicieuse. 

ARMAND» lui prerihnt sod gaot. 

Non , vous dis-jc , je èwïs votre ami , et 
TOUS les ôterez, ou tous no danserez pas... 
je ne vous rends pas vos gauls... 

DE LA DURANDIERE, fort embarrassé , à part et 

avec inquiétudcr. 

Ah ! fà 9 est-ce qu*il saurait décidénnent r*..* 
[Haut.) N'est-çiï pas que tous roulez rire P 
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AEMAND. 

AiH : /Vu guette un petit de mon âge. 

Oui , c^est lîi ma seule vengeance ; 
Mais je la veux , et proroptement : 
« Souvenez -vous de mon obéissance , 
Seriez-vous donc moias obligeant ? 
Dés^ilé si cela vous fàchs* : 
A votre tour de la docilité ; 
Sans besicles si j^ai' chante , 
Vous danserez bien sans moustache. 

DE LA D u R A9 D I h R E fait un geste d^eflfroi , et 

reprt|»d en riant. 

J'y suis... c'est pour diverlir ces Dames... 

il tailait donc le dire... parce que si vous y 

lenei , moi 9 je n'y liens pas... - 

( Il arrache une moustache , celle qui est du côté 

d'Armand. ) 

ARMAND. 

L'aulre... l'autre... 

( De la Durandié.e arradie l'autre moQstaohe. ) 

m"*^ de seuakce, g^avancant. 

Eh bi(*n ! dansons-nous ?... Dieu! que 
Tois-je? M. de la Durandière sans mous- 
taches î... 

M. DE c F. 1; T a L 9 c( toutcs Ics personnes qui sont 
aux tables de jeu , qui se lèvent en même temps , 
et vieuneul or.cu|>er te fond de la scène,. 

li serait possible ! 
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DB L A DUfiAlf DIÈBE. 

J*clais sûi' de voire étonuemènt... n*est-€« 
yas que cela inc change du tout au tout?... 
c est une scène que nous avions prépatée 
avec Monsieuc. 

AftMAITD. 

Otiî... une^cène, un proverbe, dont le 
ti ire est LE pbêté rendu... Monsieur et tnoî, 
nous nous prêtons mutuellement sur gagcd. 

Âitide Julie. 

Kous pouvoas faire à présent un échange.' 

M. DJS GERVAL. 

£^t-ce bien vous » c$t>ce lui que j^enteads 1 
Grand Dieu! quelle aventure étrauge! 

ARMAND. 

Désarmais jugez niicui les gens , 
(JVst le seul prix qu^à la Ltou j'allaclie. 
L?s riches auraient lru|» île cœur, 
Si Ton pouvait achet^T b voleur 
Eu aci:;.tattt uuc inoustacluî. 
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SCÈNE XVI. 

LES rKECBDFTTSy MADELAINE, elle 
etiire <*n portant un plateau dtr rairalcliissemen^ et 
de petits gâteaux. Ann'''5 en avoir oITtTt aux I>amcs^ 
elle se trouve en lai:c ds M. rfe la Diirandière... 
elle le regarde... et pousse un cri en lais.iaut tomber 
\f. plateau. 

BI ADELAINE. 

DiEC !... celte fois , je ne infî trompe pas... 
c'cât bien lui , mon oncle Durand. 

DE LA DVaARDiÈRE, cherchant à s*en débar- 

ra&er. 

Qu'est-ce que signifie... qu'est-ce que c'est 
que cela? 

B! A D E L A I » E. 

Madelaine Durand, votre nièce, fille de 
Pierre Durand, votre frère, marchand de 
boeufs, dans le Limousin où vous êtes ne... 
Allez, je vous reconnais bien^ maintenant 
qu'il y a moyen de vous voir... ah ! çà , moa 
oncle, vous êtes donc rasé? 

M. BE CER VAL. 

Mais à peu près , à ce que je vois. 

DE LA DrRARDlBRE. 

Au diable la famille ! j*en retrouve par- 
tout. 

F. Vaud«vi.lM. 8. ai 



Îi4a PARTIE ET REVANCHE. 

AEMAVD. 

Ce doit ^Are pour vous, Monsieui*, un 
nouveau sujet de satisfaction et de gloire, eu 
pensant que d'eux tous vous seul avez eu 
l'esprit de faire une grande et belle fortune. 

U™^ DE SBNANGB. 

Oui , sans doute , et quand vous donnerîes 
à cette jeune fille une petite portion des tré-» 
sors que vous avez recueillis à la suite de nos 
braves... 

DE LA DORANDIERB. 

Eh bien ! eh bien ! on verra *^ |e ne dis pas 
non... moi, j'ai toujours été boa enfaut.. < 
c'est cunuu. 

ARMAND. 

Je crois 9 Madame, que je me suis exacte-^ 
ment renfermé dans les conditions du traité., 
j'cspérc que ça n'a pas fuit de. bruit. 

H°** DE SBNAIVQE. 

Vous avez tenu votre parole, je tiendrai la 
mienne... Vous saurez tout, mon oncle, et 
puisque vous voulez absolument que je me 
marie, j'espère que le choix que j'ai l'ait vous 
cuaviendra. 

ABMAIf D. 

Je ne t'oublierai pas, Madclaine, et si tofi 
oncle ne fait lien pour toi , c'est moi qui le 
doterai. 
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DE LA DURANDIÈRE. 

/ Nonpas,tnorblcu!... ou pour le cmip noua 
aurions une fiffaire ensemble... Madelaine» 
Madelaîne, je te donne vingt mille francs... 
ah ! vous ne me conn^iissez pas , excellent 
parent , jo;^eux convive... {A jérmand. ) Ën-i 
tend.ant surtout la bonne plaisanterie... j^À 
tnadame de Sénange. ) Et comme je vous le 
disais ce matin , intrépide ei goguenard ^ c'est 
ma devise* 

VAUDEVILIE. 

AIR nouveau de M, Heudier^ 

M. DE GERVAL, \ Armand. 

Vous avez la vue un peu basse , 
Mon ami , tout est pour le mieux ; * 
Pour voir chez soi ce qui se passe 
On a souvent de trop bons yeux, 
^i vous voulez en homme sage 
Bien entendre vos intérêts , 
Pour être lieurenx en mariage , 
M ^y regardez pas de trop prés. 

àRMAND. 

De la coquette Cdliméne 
On cite partout la fraîcheur : 
Ses cheveux sont d^un noir d^ébénet 
Son teint des lis a la blancheur , 
Ses lèvres sont couleur de rose , 
ti ses dents sont des perles,., ouït 



r 
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ToutiMS chacun sk dit , pjur cause , 
« N'y rejj^urdoas pas de trop près » 

Pour la canJcur , les vertus du village , 
Vous , Messieurfi , qui vous enHamiuez » 
Ne redoutez aucun (îouiuiage , 
Prenez toujours» les yeut fcnués. 
Car une extrême déiiance 
Souvent cx.po.He à dc« regrets , 
Et pour croire à notre innocence 
N*7 regardez pas de trop prés. 

DS L\ DVftANOlÈ&e. 

J^ai bravé le feu , la mitraille , 
Je fus toujours audacieux. 
Aussi le jour d'une bataille 
J'aimais à tout voir par mes jeux. 
Mais calcubnt b'en la distance 
Et des balles et des boulets , 
Je me disais : « De la prudence , 
1» N'y regardons pas de trop près ». 

MADAME OX siNAKGE , tu publie. 

Lorsque l'on présente au parterre 
( Ce qui se voit trop raiciuent ) 
Vn grand ouvrage » un caractère , 
Il |)eut juger sévèrement. 
Mais quand la gaité vou» abuse 
Sur les défauts de nos |K)rlraiti ^ 
Ah ! si cf tiibleau vous amuse y 
N'y regardez pas de trop prés. 

nV DB FARtlB ET BBTASGRK^ 



L'AVARE EN GOGUETTES , 

COMÉDIE EN UN ACTE , 

MÂLiE DE TAUDEVILLES, 

Par mm. SCRIBE et G. DELAYIGNE, 

{Représentée^ pour la première fois , au Gjmoase , 
le I a juillet i8a3. 
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PERSONNAGES. 



M. DE GRIPPARYILLfi, riche propriétaire. 
^]. TRliFFARDINi marchaocl de coiuesr- 

tibles. 
BKTZ.I, nièce de M. de GripparYiUe. 
^.DOUAKD, ainaot de Betzi. 
>]'»« Ut: SAINT- ELMIS) femme de Tins- 
. peoteur-çénéntl. 

MAriRE-PlËRRE» çuiaini^ç de M. de Grip- 
parville. 

pAHSEUK^ ET pAHSEÇ$Ei^. 



l^ scène 9e plisse à la Flècbe , dans la maîsoii de AI. de 

ÇnppirfiUe. 
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L'AVARE EN GOGUETTES 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BETZI, ÉDOL'A&D. 

BBTll, 

GoMHEKT ! M. Edouard « tous en êtes biea 
sûr... mon oncle vous a promis ?... 

EDOUARD. 

Je le quitte dans l'instant, et il m*a répété 

3ue si je pouvais obtenir la place de receveur 
an« cette ville , il m'accorderait votre main, 

BETZl. 

Je n*en reviens pas. 

Il ne pouvait guère faire autrement., qaoi^ 
qoe sa pupille , vous ne dépendez pas de Ipi 
seul... je me suis adressé an conseil de fa«t 
mille... et comme ma fortune est loin d'égaler 
la vôtre, on a décidé... et votre t)ncle tout 
le premier 9 qu'il fallait, pour vous épouder, 
que j'obtinsse une place. 

BETZI. 

Au fait... receveur dans la Til{c de b Flèm 
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chc. c>.-»t qaelque chose... et êtes- vous 
certuiivde réussir?... il faudra bieo solliciter... 
cotendez-TOUSy Monsieur? 

KDOFARD. 

J'ai quelques droits... mon père était nrx 
des chefj) de la trésorerie... il v a rendu de 
grands services... naais cela ne suffît pas... 

BBTZI. 

On dit qu'il est arrivé en cette ville ma- 
darpe de Saint-Ëlme, la tetnine d'un inspec-i 
teur-gênéral... il y a bien long-tems, j'ai été 
Qvec elle en pension... peut-être ne m'a-t-ello 
pas tout-à-fait oubliée... et nous pourrions par 
SA protection... 

éDOUARD. 

Vous ave» raison... on dit qu'elle est des- 
cendue chez tnaduintt de Lineuil.... j'irai la 
Toir. 

f B T 1 f . 

ISon 9 Monsieur 9 c'est moi qui m'en charpje; 
car, autant qu'il m'en souvient 9 elle était fori- 
ajmabie. 

AIB : Ma bfiUe est la belle des belles^ 

Je crains, une fois en ménage, 
Uue telle protection .. 

KDOCARD. 

Beaucoup de gcm en font usagée. 



^^" 


ECf:SEII. 


■ 1 


■ Tttstni-J E« le . et pour raisno ; 
En tout . imilml vu» raprio-j ,- 
UiPDtôl ni» droiti trtûent vcngù 
Si TOUS »\ri des lin.l<«triew , 


J 


Honneur, 


•»u«i J» iirotcgéi. 


H 


Kah, qoi 


Tiei>t l.'i?... et quel 

SCÈNE II. 


esl us Mon- 1 


EDOUARD 


BETXI, M. TRUFPARDi:^. 8 




M- tni'Ff^.ui». 




11. C&iFr.> 


vi..ree^l-il ïii^ihle 




Riin,Moi<iie<ir, moii oncle c.^ 
il ne larrferu pu» i> rentier. 


forli... mnii 




V. inUFttKDin. 




La porte e?l peut-Èlre défemlue... tanxf ce 
n'est pas |ir>iiriiioi,..ïoits pou ïiîï lui dire nue 
)>: lui iippurle de l'argent... M. TrutTuiitiii , 
nni'ieD counnis ToyagEiir de. la maison Cor- 
celi^l, et ù présent m»n;h.ind de i;uuj()ïtih1e3 


pour (OU propre i;,....pie. 






ioiiinnn. 




Je me dis 
C«L.re-l,,. 


ii»au»ji que jeuininaissaiB cette 
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H. TRDfFABDIN. 

Je ne me trompe pas... M. Edouard DalTîlle, 
le ûlsde mon anoten protecteur...Kh f puisque 
nous ne sommes que nous trois, )e peux dire 
mon ancien maître... car )*at été intendant de 
\otre père... je n'en rougis pas... c'est laque 
j'ai fait mes premières études, et perrectionuô 
mon éducation gastronomique... f^arais des 
dispositions , il est vrai , mais j'étais loin de 
me douter alors qu'elles me conduiraient à la 
fort une. 

BDOUAED. 

Tu as donc fait des affaires... 

BI. TI^UFPARDlir. 

Excellentes I si je q'eugrajsse pas , c^est par 
esprit de commerce... pour ne pus ruiner mon 
magasin ; ué avec un grand fonds d*audace et 
d'appédt, j'ai jugé tous les hommes d'après 
inoi... je me suis dit : on peut se tromper en 
spéculant sur leur cœur, jamais en spéculant 
8iir leur estomac, les passions changent, 
l'appétit reste , el il y 4 toujours un momcnl 
dans la journée où il faut lui donner au- 
dience... c'est dans ce mument-là que je mo 
présente, et je suis tQUJiiurs biea acoueiUi. 

énovAUD. 
Et qui t*a forcé à quitter la capitale? 

i.es aQairvs de muu. cumiiie^ce... je fais 4^ 
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tems en teins des voyages dans la France... 
nitiis des Toyages utiles... ju nu m'amuse pas 
Ùl regarder dans un pays si:s édifices et ses 






A[ii : De la rnte et Ut bottei. 

Moi , ilaiis Tonlraui , je ne vois qu'un t 
J'ïduJrt: lei (irunicrs df Tour» , 
L'olive d'Aîx , la liqueur de Grconble , 
L'aîiCBU du Uatis , les jiàtcs de Slrusbaurg. 

Trésors divins , qu'en commit je ra*scuib!c , 
£1 [Win' niui , gounoau'l voyageur , 
La carte de Fraucc ressemble 
A celle du leslauraleur. 



lUiiis qui l'amtnc ici..- d.iiif cette maison ? 

H. TBDFFjtBDin. 

Jt; venais régler mes comptes avec M. An 



Gvipparville, lu plus rîclie 
tous lus grands propriétairt 
de lu Surliie. 



,1c pto 

. du départeiiieiit 



Ehl mai9, prencB gnrdc... c'est mon oncle. 

M. T^CFF*Bnl:l. 

Ah ! pardon... quand je dis avare... je n'en- 
tends pas un larfru, un pince -maille, cnmmc 
celui du Molière I... les avares de nos juurs 
sont des gens comme il laut... bien mis, qui 
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aiineiu la société et Targent.. Noua civons eu 
plusieurs fois des relations avec Mw Grippar- 
' 'ville... car par-dessous maiu il vend, acbète« 
brocante 9 et accepte tous les marchés , quaud 
ils sont avantageux... Il y a quelques années , 
quand j'ai voulu m'établir y il ai*a prêté à 
quinze pour cent , une trentaine de mille 
irancs, que je viens lui rendre, parce qiie 
c'est de Targent trop cher c^ garder... Le plus 
étonnant 9 c'est qu'il se persuade encore qu'il 
csl mon bienfaiteur... je le veux bien , la bieu- 
fesauce i\ ce prix-làr.. il n'en manque pas sur 
la place... Je lui annonce en même tems une 
bonne nouvelle... M. de Suint- £lme, un ins- 
pecteur du trésor. 

iDO^AUDy àBetzi. 

M. de Saint-Elme... celui de qui dépend 
ma Domination. 

BETXl. 

Il ne pouvait pas tarder à arriver... puisque 
depuis hier sa femme l'a précédé. 

11. TBUFFAED4N. 

J'ai eu l'honneur de causer arec lui à la 
dernière auberge; il m'a appris qu'il passerait 
une journée à la Flèche, et qu'il se proposait 
de voir M. de Gripparville^ le futur receveur. 

BETZI. 

Là... Je disais bien que mou o^cle avait 
quelque arrière peu;»ée. 
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€ne arrière pensée... c'est une trahison in- 
fûiiie... laia{^ine-toi que tout â l'heure encoro 
il fait déciiler par le conseil de famille que 
j'aurai la aiain de sa nièce , si je peux Atre 
nommé receveur dans cette ville... tandis que 
déjà il avait soUicilé et obtenu cette place 
pour lui-oirnie. 

M. TRVFFABDITf. 

Obtenu... pas encore... elle n^est que pro- 
mise, et nous sommes là... Il faut du génie ^ 
de l'adresse » et tt>ui ce que j*eu ai de dispq- 
uible est à votre bervice. 

Ah! mon amr... comment jamais rcicon* 
naître ?... 

M. TtV r FARD lie. 

En vous adressant t\ moi j^ur le repMde 
noce... c'est tout ce que je vous demande» 

AIR : Une ^ lie est un oiseaUs 

Je sais obliger gratis ; 
Chaque jour, grâce à mon zélc^ 
Taiig meute ma oUrnttlIe , 
£q augmentant mes amis. 
J'ai boa cœur, ma table est bonae , 
Je ne refuse personne , 
Quand je ne vends pas , je donne i 
ïl chez moi j'ai coô^mnieiit y 
r. V«u<ieTiUes4 8« aa 
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Pour les plaideurs , des bourriches » 
Des truffes pour les gens riches , 
Et du. pain pour Tindigeat. 

Vous mettre bien avec riikspecteui* , ta 
brouiller avec votre oncle , voilà le but.^ 
pour les moyens, il ne reste plus qu*à les 
trouyer. 

BETEI. 

Quel homme est-ce que ce M. de Saint- 
Kliue? 

V. TAUFFARDlir. 

Un homme juste, intègre, sévère... ennemi 
du tuxe> et même tellement économe, que 
s'il n était pas en place on dirait qu'il est 
avare- 

BBTZI. 

£h ! mon Dieu... il va adorer mon oncle. 

M. TRVFFARDIN. 

C'est, ma foi , Trai... attendez donc— n'y 
aurait-il pas moyen ? Oh I oui , c'est cela. 
( Se mettant à la table , et répétant tout haut ce 
qu'il écrit,) « AI. Grippanrille a Thonm u • d'in- 
» vitcr monsieur et madame de Saînt-Kime à 
»> pai^serches lui la soirée... Ce 8 juillet iSaS. » 

BFTZl. 

QuVst-ce que vous faites donc là?... est-ce 
que juniuîs mon oncle u donne de soirée 2 
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M. TRUFFARDIN. 

Cela me regarde... {A Edouard. JVoiis, 
mon cher aini^ courez au-deyant de Totre 
inspecteur, et qu'il reçoive celte inriration 
en descendant de roiturè/Âllez, et ne craignes 
rien... tous êtes sous la protection de Cornus. 

AIR : VaudeviUe des hUmses. 

Dieu toat-iinÎMant par qui k comestible 
Est en laveiur à la ville , à la cour , 
Pour Tappétit toi qui fais Timpossible , 
Fais quelque chose aujourd'hui pour Tamoar. 
Ce dieu joufBu , qui fait mon espérance , 
Souvent du vôlre a protégé les pas : 
UÂmour , Cornus , se doivent assistance , 
C'est par eux seuls qu'on existe ici bas. 

^^s«MBLs, 

Dieu tout-puissant, etc, 

( Edouard sort. ) 

SCÈNE m. 

M. TRUFFARDIN, M. DE GRIPPARVIILE, 
BETZI, qui s'assied dans un coin du théâtre et 
travaille. 

M. TRVFFABDIlf. 

C*EST Yotre oncle... ( Bas à BetzL) Vous me 
permettrez de songer d*abot*d à mes affaire!^., 
nous soigneron$ après celles de mon jeune 
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protégé... ( Haut à GripparvilU. ) ServUeur i 
niOQ cher patron. 

M. DE GAirrAlVIILB. 

Ah ! c'est toi » TrufTardiii... Bonjour , mon 
garçon , te voila donc dans notre pays ? 

M. TAUFPARDIN. 

Oui f pour un seul jour. 

V. DE CaiPrAETItLE. 

Et tu me viens voir a une pareille heure?... 
c*est très-mal... tu aurais dA arriver plus tôt , 
nous aurions déjeuné ensemble... mais moi , 
c'est déjà fait ^ et tantôt je dîne en ville. 

M* TAUFFAEDIV. 

Tant mieux. 

M. DE GftIPPARVILtE. 

Comment y tant mieux? 

BI. TRUFFARDIN. 

AIR de Marùmnt. 

Des festins je crains b fumée , 
Je n^cn sors pas , c>^ laon état ; 
Déjà In truffe parfumée 
Ke flatte plus mon odorat, 
i Les ortolans 

Et ks faisans 
N^onl plus, liéiai ! de pouvoir sur mes 
Eft dtrs jimboos de mes foj ers , 
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Mon cœur blase dédaigne les lauriers. 
Las de festins , las de bombances-^ 
J*aî besoin d^in peu de repos , 
£t cbez TOUS j^arrive à pro^ios 
Pour prendre mes vacances. 

Je vous apporte votre argent* 

M. DE GEIPFAftVlLLB. 

Comn^ent !... un remboursemenl intégral? 

M. TnUFFARDlIV. 

A peu près... d'abord viugl-sept mille francs 
dans le portefeuille. 

M. DE GRIPPAEVILLB. 

Ah! diable!... voilà qui me contrarie... Et 
que l'on dise encore que j'aime l'argent... 
J'avais du plaisir à le voir entre tes mains... 
j'étais heureux de te rendre service... Tu as 
feit la balance des intérêts ? 

M. TRVFFARDIV. 

Oui , Monsieur... vous pouvez le voir. 

M. DE GRiPPAftVILLB. 

C'est bien... c'est bien... oh ! tu es un hon- 
nête garçon... il y a du plaisir à t'oblîger. 

M. TRVFFARDIN. 

£t du profil... à quinze pour cent; ensuite 
trois mille francs , en lettres de change sur 
Paris... à moins que vous ne préfériez une 
excellente affaire que j'ai à voui propo^r. 
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M. DE GAIPPARVILLE. 

Ouu.. oui... )*aimc mieux ce!Ie-lù... dis vite 
oe que c'est. 

H. TBUFrAIIDIir. 

D*ici à trois ou quafre jours j on m*cxpédîe 
en cette yille un assortiment de marchan- 
dises.. Pâtés de Périgueux... dindes , faisans » 
et autres comestibles... le tout parfuitcratont 
truffé et conditionné.... il y en a pour 5,5oq 
francs y prix de fabrique. 

M. DB OBiFPAETlLLB. 

Eh bien I où en veux-tu venir î 

M. TBUFFABDIZr. 

Attendes dono... il y a eu du retard dans^ 
renvoi... or... je crains donc qu'en arrivant à 
Faris cela ne soit détérioré... mot, alors, 
j'aime mieux les placer dans cette ville k 
très*-bon marché... mille écus... voulez-vous 
en profiter ? 

V. DE GBIFFABVItLE 

El que veux-tu que j'en fasse? ( À part. ) 
Un instant,.. un instant... il j a cette semaine 
un grand dîner que la ville doit donner aux 
officiers de la garnison... Attends... attends... 
et j'ai appris par un conseiller de préfecture 
qu'on était fort embarrassé... {Haut. ^ Écoute 
donc y mon ami... Peut-être bien... il se peut 
que je m*en accommode , quand }e les aurai 
VuSk^ et s'ils me conviennejnt 



^9 



Din. 



On TOUS les adressera dans Irois jours . 
rendus chez vous franc de port... ïoilà donc 
^ne affaire réglée : maintenant, ïoulei-ïijiis 
me penneltre de ïous adresser mes compli- 
œens sur voire placu de receveur? 

H. DE GRIFfAKVlLLE, lui feriuaQt U bouche . 

Silence !.-• mon ami... silence I... siirluiit 
devant ma iiiÈce... qu'elle ignore quelle est 
la place que je sollicite... Corauieiit diubli: 
l'aa-lu dpprJs? 

M. TKDPTiBDIK. 

Par M. de Saint-Elme lui-raPme... l'ins- 
pecteur-général... qui paraît telleincnldl>p(i.'-ê 



H. DE CniPFABVILLE. 

Âli I mon Dieu !... chez inui un in^pecleu 
général I 

B. THIIFPASDIW. 

Plai^ei-Tous donc... c'est pour vous ui 
bonne torlune... je l'ui rEncnnlré l'i la demie 
]|)03le... un train magnitique, une voilure 
m'z chevaux. 



Ah! mon Dien ! 

Je cruis bic" , il êlail fu dili^ei 



. (Hml.) 
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C'est un hoinrnequi jette Tor à pleines mnîiif... 
un généreux compère... un gaillard (ie bonne 
humeur... car il m*a >dif. : « Nous allons nous 
r en donner chei ce cher Gripparville... Dieu I 
» quels dîners nous allons faire î » 

BBTZi 9 à part. 

A merveille... je comprends... oh ! la jolie 
conspiration! ^ 

M. DE CaiPFARlriLLB 

Comment ! tu crois que je serai obligé de 
le traiter ? 

M. TaPFPAaBiir. 

Et grandement... sa table a une réputation 
européenne ; et Ton vient chei lui de Londres 
et de Berlin j pour dîner en ville. 

M. DS CaiFPAIITII,LB. 

Ah ! moQ ami.,, quel service tu me rends 
en m'apprenant cela... moi qui comptais lui 
oflVir un petit extraordinaire..* le plat de su- 
crerie.., et lu tasse de café au dessert'. 

m. TauFFARDiir. 

Vous étieï perdu !. . . c'esi une position cpill 
fout enlever à la fourchette^ 

M. PB GAIPPABYIL&E. 

Eh bien !... demain... je verrai; mais au- 
)purd*hui , comment veux-tu que je fasse? 
d'ici \ quelques heures. ^. ituproviser uw 



SCfeSE IV. 
. moi surtoul qui n'en 



Une sflirÉo ogilée... des tables de j 
ça necoflle t'icn... je me charge des i: 

Ail de Tobenu. 

Vdui iiirei uiK rùte 
UagailiquK clsmis fniu; 
Vile ijue l'ai) apprùte 
Les boston) , k'i piijupts : 
Ne craignei rien , de groue , 
Ce sera bientôt U\l. 

Du zèle et de l'siiJacc ; 

U cave au btif.'I 
Ke laissez rien cd plaee ; 

Voila tout le scercl. 



SCÊÎSE IV 

M. DE GRIPPAHVILtE, BETZI. 

H, DB CH1PPAHTILLE. 

Ta, la, tn, comme il ; ra I... arec lui, il 
n'y • pas moyen de sc'recannjitrc... je pent4 



I 
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maintenant à une foule d'objections que j'ayais 
à lui fîiire... Cependant, comme il le dit : une 
soirée où Ton joue... ça fait de Thonneur, et 
ça n*e8t pas cher... an contraire ^ plus il y a 
de monde, et moins ça. coûte... parce qu^oa 
met au flambeau. 

SCÈNE V. 

us FEBGÉDBTrs, VN VALRT, ensuite M*»' DE 
SAINT-ELME et ËDOOAAD. 

LB TALE T. annoncaoti 
Madame de Saint- Ëlme. 

M. DE GEirPABTILLB. 

Madame de Saint-Elme qui nous f^it TÎsite à 
une purcllle heure!.. qu'est-ce que cela signifie? 

BETXI9 àprt. 

Pouryu que sa présence n*aille pas tout 
déranger. 

M'"'' DB 8A15T-ELME« à qvi Edouard donne la 

niaia. 

C'est charmant à vous, M. Edouard, d'avoir 
bien voulu me servir de cavalier... c'e§t 
M. Gripparvilleque j'ai l'honneur de saluer?.. 
TOUS trouverez peut-être ma visite bien in- 
discrète, mais le cœur ne calcule pas, et 
Tamitié se met au-dessus des convenances... 
{ji BetzL) Oites-moi, ma chère... made^ 



SCÈBE V. 
moLselle Betii , la nivce ile Mon^ii 



C'est moi , Madame. 

■ °' DE SJinT'ELUE. 

Contmeut I... c'est loi , ma chcre... il y a 
si luog-tems que nous avom quille le puii- 
BÎOQtial Je laudaiiiH Dtiliriiy ! lu n'as piiliit 
oublié, j'cipère, fuulJue de YulvilJe , ta 
meilleure ature? 

Non cerlaiQemenl, 

K. DE GBIPFABVILLE, à |Jarl, 

Oui... elles ue se rËCuunaissaieEit seulement 
pas. 

M"" DE SAIHT-ELMC. 

Je suis arritée hier avec ma fetniue du 

cliambre... tout sinipleiiiciil dans ma berliue 
à trois chevaus... paicH que luon cliermaria 
une autre manière de vojiiger, 1 

H, DE CB.IPPABVILLE. H 

Je crois bien... il loi en i'aul six. ^t 

M™' DE SAISI-ELME. 

C'est tout à l'heure . cbei lundame de I.i- 
ncuii, que lU. Edouard m'a appris qtic tu 
habitais celle petite vilJe... c'eft nsset irtste, 
n'est-ce pas? assci eunuycux... cela m'a fait 
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battre le cœur de sou?enir... ça m^a rappelé 
la pension... tu ne sais pas que je suis mariée... 
à M. de Saint-Ëlme... uo homme de finance.^., 
moi ! j'aurais mieux aimé un militaire ; mai^ 
Lies pareus n'ont pas youIu. 

M. DB GBIPPAKVILLB. 

£t VOUS avez obéi? 

M™® DE SAIITT-ELUE. 

Oh! oui, sans doute... dès qu'il se présente 
un établissement... 

.AI& : Que (Tètahlisaemens notwêtmx^ 

Un futar me (ut proposé; 

Ua beau soir je le vis paraître » 

Huit jours après > je l'épousai. 

BETZI. 

Eh quoi ! vraimeat, sans le conaaitre? 

MADAME DE SlINT-ELME. 

pcsi toujours de même à Paris , 
Par se marier on coniiueuce ^ 
rt I on a , qnand on est unis , 
Le teius de faire cuonaîssaace. 

Et toi... ma chère amie... quand dois-tu te 
marier?... {Regardant Edouard.) Ah! ouï... 
|e comprends... ce sera fort bien... j'espère 
que tu me chargeras d'acheter la corbeille... 
i'atlends cela de toa amitié. 



Vous Ëtc3 Irap btiuiie, Madume... et c'est 
une peine, que... 



Du tout... c'est UD plaisii-... j'ai ijes amies 
en province qui me churgent de loules leurs 
cotniiiUaiom... niui , j'iiimc à acheter.,, à 
martbiinder... ù cuurir les mBga_3ins...0a mt 
bien que ce n'est pas pour âol... iriais c'irst 
éj;;il... c'est toujours do la dépense, et (ii fait 
illusion. 

M. DE eiii?FAnTiLLE, il part. 

Je vois qu'en effet 1;) jeune datiie e»t assex 
légËre... ce uVst pas élouiiant... (::l uiaii , 
telle femme. 
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Tniffardin. 

Il*"* DE Saint-elme. 

Il nous a annoncé que vous nous donnies 
ce soir 9 à mou mari et Â moi, un bal^ ua 
concert... uu souper... 

GEIFFARVILLE5 d'un air effrayé. 

Comment., il yous a dit?... 

BETZl. 

L^n bal...unbal!... moi qui n*ai seulement 
pas de toilette. 

Il"" DE 8AINT-EI.ME. 

Quoi!... vraiment... tu Q*as pas... pauvre 
imiel ab! que je ia plains... 

AIR : Au tenu heureux de la chevalerie. 

Monsieur sourit , et je vois qu'il nous raille. 

GRIPPARVILLE. 

C'est un malheur bien terrible ! 

MADAM£ 0£ SAINT-JBLME. 

Oui , vraiment 
Le bal pour nous est un chainp de bataille, 

Où la vicloirc nous attend. 
Aussi, Mnasictir, je coueois ses alarmes^ 
Quand tout promet un triomphe d'éclat ; 
11 esl cniel de se ti*ouver saus armes , 

A Tiostaut uiciAe du combat. 
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Car je présume bien c]iio dans cette villn 
il n'y a pu» de magasin de nouTcauléii.. à I3 
Flèche! 

Si vraiment... tnul ce qu'il y a de mieux. .. 
une marclianile de motie^ qui a triiviiilié à 
Paris, et un magasin de nouvcaulcs qui lire 



t-ELME. 

ïienne...ced 



De la Rosière... 
très-bien... ils ont 
Viens, noua allom 



Mais, c'est que peut-être mon oncle n6 

youdru pas... 



Que tu ïiannesaveo moi... {A M. deGrip- 
parmlU.) Vous y consenlei... n'esl-il pas 



Ah ! ne crniguei rien... je me i-harge de 
votre cadeau. ,. Ace soir... c'e.<>t pour ncuT 
heures... nous aurnns plus de lema qu'il ne 
noU!< en riiut...M. Edouard, tou< noits don- 
nereikmain... {AM.tieGrippanitle.)yGm 
lerrei... la robe sera délisieuse, je ta choi- 
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slrai comme pour moi... des tulles 9 des 
fleurs... enfin 9 ce qu'il y aura de mieux... 
non... restez, je vous en prie, ou je me 
tache... un maître de maison a tant d'occu- 
pations. 

( Elle sort avec Edouard et Betzi. ) 

SCÈNE VI. 

M. DE GRIPPARVILLE. 

Heureusemetvt , les voilà dehors... car j'é- 
touflais... un bal... un concert... un souper... 
ce bourreau de Truffardin... on voit bien que 
cela ne lui coûte rien... et comment faire 
maintenant?... comment s'en dispenser?... 
{Appelant,) Maître-Pierre!.. Maître-Pierre !.. 
mon maître -d*bôtel. .. . et cette maudite 
femme!... obligé de paraître enchanté, tandis 
qu'elle me portait des coups\de poignard... 

AIR : P^audeviile de Turenne, 

Je ne pouva'is trouver une réponse ; 

Pour la traiter avec honneur , 
Dieu I que dVgent !... cVn est fait, 'fj renonce ; 

Mais ma place de receveur ? 

Dieu ! quel système de finance ! 
Pour tn^enrichir , me ruiner d^abord : 
Car la recelte est peu certaine encor \ 

Et je suis sûr de la dê|)ense. 

Maître-Pierre !..« 



SCÈNE VIT. â% 

SCÈNE VII; 

U. DE GRIPPARVILLE, MAITRE- 
PIERRE. 

MAITRE-PIERBE. 

Eh bien I Monsieur , qu*y a-t-il ? est - co 
qu'il arrive quelque accident? 

M. DE GBlPPAa?lLLE, «l^an air désespéré. 

Mon ami, nous sommes obligés aujour- 
d'hui de donner à souper. 

MAiTftE-FiERaEy étonné. 

Pas possible ! 

M. DE GlilPPAllf JLLE. 

C'est comme je te le dis. 

MAITKE-PIEftRB. 

Eh bien ! alors... qu'est-ce que Veut Mon- 
sieur? 

M. DE QaiPPÂRVII.LB. 

Ce que je veux ! tu mettras d'abbrd deux 
corbeilles de fleurs aux deux bouts de la 
table... ça tient de la place. 

MAlTEE-PIEaiB. • 

Oui... Monsiour... après?... 

SI. DE GBIPPABTILLI. 

Après... tu mettras au milieu notre beau 

a3. 
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plateau en glace, airec des porcelaines de 
Sèvres... cela garnit. 

WAITBE-FIERBB. 

Après , qu'est-ce qne reut Monsieur ? 

M. DE GaiPPABTILLE. 

Ce que je yeuxl.. ce que je reux !.. Dieut 
ce perûde Truffardin... si je le tenais. 

SCÈNE VIII. 

tES FBBCiDBirs, M. TRUFFARDIN. 

H. TE1IPFAft1>15. 

ÂH ! mon cher patron... je suis heureux-de 
vous trourer encore ici... je viens de courir 
toute la ville de la Flèche , et je vous apporte 
une nouvelle. 

M. DE CEirPAEVILLE. 

Viens ici 9 traître... et dîs-nnôi ce que cVst 
que ce bal, ce concert, ce souper, dont tu 
as parlé à madame de Saint- £ime... était- 
ce là ce dont nous étions convenus ? 

M. TEVff ABDlZr. 

Non, sans doute... mais il Ta bien fallu 
dans votre intérOt. 

M. DE GEIVPARVILLB. 

Dans mon intérêt]... un bal, un céUcert» 
^^ souper I 



Le gnuper esl puiir M. de Sainl-Elme , el 
le bal pour sa Temme... car si vous avez sa 
femme conrre tous... tous êles perdu... Ap- 
prenez donc... puisqu'il Faut tuut tous dire, 
que TOUS STei des ennemis, et de plus, un 
concurrent redoutable.,, on jeune homme, 
M. Edouard DalTiIlo, qui a aussi des vues sur 
la lecelto. 

H. DE GBIFFABVILLE. 

Eh ! parbleu ! je If suis bit-n. 



Déplus... il-'e 



Un complot!... 

«.ilTRE-VIGR 

ABVI t 

Eh l la{,4>ie-nioi tranquille, je suis à tulj 
{A M. Traffardin. ) Un complot, dis-tu " 



6 un comniot contre 

Z I 

itlcnds toujours. .^^^1 

uille,iesuis à 'C^^^l 
1 complot, dis-tu f^^^H 



Oui... un tour que l'on veut vous jouer, 
el qui allait renrcrser tous vos projeta... ( A 
part.) Et, bien plus, qai allait déranger tous 
les nôtres... ( Haut à M. de CripparviUe. ) 
J^tiiiD, j'avais fait toute? tos inTilalions, lors-» 
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que je vuiâ près du caïè Ju la Paix un groupe 
de jeunes geub qui rialenl aux éclats... )0 
ra*approchc et j'enteuds prononcer votre nom, 
car TOUS saurez qu'il n*est question dans touitt 
la ville de la Flèche que du bal et du souper 
magniHque que tous devez donner ce soir... 
ces messieurs qui 5 à ce qu'il parait , tous en 
veulent beaucoup 9 et qui ignorent Tintérêt 
que je vous porte... me font part alors d*un 
projet qu'ils ont conçu pour nous mystifier. 

If. DE GBIPPARTILLB. 

Nous mystifier. . . ils trou verontà qui parler. 

M. TEUrrARDlN. 

Je Fespère bien... car leur desseia est 
simplement d'aller chez toutes les personnes 
à qui TOUS avez adressé un billet d'inTÎta- 
tion , pour les prévenir, de TOtrc part, que 
la réunion Q*aura pas lieu ce 6oir..« et est re- 
pfiise à un autre jour. 

M. DE cm PPABVlLLt. 

C'est là ce qu'ils méditent ? 

M. TRUFPAB Dlir. 

Oui... et après tout l'argent que toqs au-' 
rez dépensé, après les prcparatife que tous 
aurez faits ^ tous Toyez-vous tout soûl è( 
Attendre I4 compagnie ? 
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AIR : f^audet^iUe de Vécu de sùcjhancs. 

Certes la perfidie est neuve ; 

Mais ils veulent , c^est convenu , 

Que la salle à manger soit veuve , 

Et c{ue le repas soit perdu : 

Car , disent-ib , mainte fois , ayant vu ^ 

Chez vous , à votre table oisive , 

Tant Vie convives sans sou|)er, 

Ils veulent pour se rattraper, 

Y voir un souper sans convive. 

M. DE GRIPPÀRVILLE. 

Je comprends Tîntention... mon ami... 21 
faut retourner chez tout notre monde... les 
préyenir du complot. 

M. TRrFFABDIir. 

C'est aussi mon avis... mats envoyez un 
de vos gens; car moi , je n^eo puis plus I et 
il faut que je passe à mou hôtel pour mes af- 
faires. . . il faut que je retienne votre orchestre. 

M. DE GRIPPARVILLE. 

C'est vrai, mon ami, c'est vraî...Dîeu î que 
de soucis !.. que d'embarras I.. maudite ambi- 
tion î maudite place !...Jc vais envoyer quel- 
qu'un... toi, Truflardin^voispouri'orchestr^e... 
les musiciens... ne prends pas ceux du Vaux- 
Hall, ils sont trop chers.. . ni ceux du iv.^lmcnl, 
parce qu'ils ne reçoivent jamais rien , et 
qa'ou est obligé de leur donner à souper. 
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M. TR€FPABPIir. 

Eh bien ! lesquels prendrai- je ? 

M. DE GRIPrAftTILLE. 

Dame!... vois toi-même, }e m*en rap« 

Îmrtc à ton intelligence... Nous ayions ici 
'année dernière une clarinette qui était biea 
bonne... je crois que c'était un aveugle... 
mais je ne sais pas ce qu'il sera devenu... je 
lui avais pourtant dit d*attendre. 

M. TRUFFARDIV. 

Il n'aura pas attendu... il se sera laissé 
mourir de faim... oubliant quMl y avait en- 
core en cette ville un protecteur des beaux- 
i)rts... £nfin, celui-là ou un autre... je vous 
promets une réunion de talens lyriques au 
plus bas cours possible. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

GKIPPARVILLE, MAITRE-PIERRE. 

MAITRt-PIERBE. 

MuxïSiBVEy je suis toujours là. 

M. DE 6BIPPAE VILLE» 

C*est bon... obligé de commander moi- 
même mon souper... et pour qui? pour des 
Ï^ens qui ne peuvent pas me souffrir... c^.f 
uut le monde noi|s ça yeut à nous ^iJitre% 
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ÎaiiTrcs riches... allons, envoyons déjouer 
iUTi complots... Eh .' inaiï, quand j'y jiense.. 
CCS messieurs Toiilaieiil m'alliaper.... nie 
jiiiier un luur... eh ! je nu- demaodt) p.-is 
mieux... laissons-les faire... quel était mon 
but? de donner un bal ù M. de Suint-Ulmu 
et à sa femme... je le donne toujours... si un 
n'y vient pas... si j'ai des ennemis, ce n'eat 
pus ina fuute... Loin de m'en vouloir... ils 
duivenL au coulraire loc plaindre i inc con- 
soler et me dédoinmuger de l'aRVonl que j'iii 
rsçu pour eux... de sorte que j'aurai eu la 
honneurs de la soirée... sans en avoir le> 
fruis. 

Monsieur... j'attends toujours. 

N. DE CBIPFA&YILI.E. 

C'est, ma foi, vrai. 

MAITHE-PIEKBE. 

Qu'est-ce que tous voulei pour votre 



HklTHE-FI 

Tas autre chose ? 

W. DE CRIPP. 

Non , mun ami. 



çoDf... nen.H 
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MAITRE-PIERBB. 

J*entends alors ce que veut Monsieur... 
notre*repas de tous les jours... en/ja notre 
ordinaire. 

M* 9E GRIPPARYILLE. 

Précisément... mais, en reranche , ta ras 
illnminer te salon et la salle à mander... des 
'qninquets et des bougies tant que tu vou- 
dras; lA-dessus je te Faîsse carte blanche... 
parce qu'enfin si le monde ne vient pas 9 on 
pourra to^jjours éteindre... attends encore... 
tu feras une demi-douzaine de glaces. 

MAITRE-PIERRE. 

Des glaces ? 

M. DE GRIPPARVILLH. 

Oui , pour que Ton puisse en apporter 
une fois sur un plateau... encore quand j*y 
pense... trois glaces suffiront... pour M. et 
madame de Saint- Ëlme... moi ^ je n*en prends 
pas... ainsi il en restera. 

MAITRE - PIERRE. 

Ah I ça , Monsieur 9 c'est done ua bal en 
tôte-à-têle. 

M. DE GRIPPARVI LLE9 riaBl. 

Prccîscmtuit... apprends , mon garçon , 
que nous n'aurons personne..^ 

MAITRE PIERRE. 

Vrai I... roilà les réunions que voua aimei. 



SCÈNE X. 077 

II. DE C BIP PAR TILLE. 

Oui... c^estplus commode pour un ma!tr« 
de maison. 

MAITRE-PIERRE* 

Mais, Monsieur, écoutez; il me semble 
qu'on arrive. 

M. DE GRIPPA RTILLB. 

Ce ne peut être que Tinspecteur... rite à 
ton ouTrage. 

MAITRE-PIERRE. 

Ça ne sera pas long... tous a?ei une cui- 
sine expédiliye. 

( Gri|>parvUle fort. ) 

SCÈNE X. 

MAITRE-PIERRE. 

AIR de patHîe catTee. 

Au 1i?^i de dresser mon potage , 
Ta de r''ti>iinicr mes «aiic^s et mes fileb. 

Je m^cn vais 5uîgner Véi lairage , 

Ti la bougie et les quinqncU. 

L^ convive le |»lus diiTicilc , 
Sur mon souper ne dira rien, morblcn ! 
£t nor bourj;coi» peut être liieo tranquille , 

Ils n'y vi:nri>iit qu^du feu. 

( Il toA pw \^ ^**^*^,^ 
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SCÈNE XI. 

M • DE SAINT-ELME, EDOUARD , BETZI. 

ai"'' BE SAIHT-ELME. 

COK^ENcz que c*eût été piquant, et que al 
nouà a*u\iûQ5pas déjoué la coospiratloa... 

BETZI. 

Ah! Madame 9 que je tous remercie^.. 
( bas à madame de Saint-Elme ) Je crois qua 
um toilelte est charmante , car eu la voyant 
M^ Edouard a souri > et moD oncle a l'ait la 
grimace. 

M'"° DE sàiht-elmb. 

Et où est-il donc, le cher oncle? 

BETZI. 

Dans le salon... à faire sa cour à rotre 
tnuri qui vient d*arrivef. 

&D0UABD. 

Je crains qu'il ne l'emporte sur moi 9 au- 
près de M. de Sainl-Elme, et tous avez 
beau dire... je crois. Madame, qu'un seul 
mot adressé par vous en ma faveur... 

m"*" de saikt-elme. 

Aurait tout détruit... je n'ai pas de crédit 
auprès de mon ronri... au contraire... quand 
je lui recommande quelqu'un , il se persuade 
que ce np peut être qu'un étourdi,.* et il 
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dopne la place à un autre... j'ai déjà ou 
comme cela deux ou trois protégés , qui, 
grâce à moi ont été destitués... 

AIR ; yaudetnlle de Voltaire chez Ninon^ 

Vous Toyei que snr mon mari 

J(* Q''ai pas beaucoup de puissance \ 

liais cependant, et malgré lui, 

JVxerce encore une influence : 

Ne pouTapt servir mes amis , 

Je peux, quand ma colère est grande , 

Perdre gaiment mes ennemis , 

Éb apostillant leur demande, 

Tcfiez» il a eu raison, votre monsieur... 
comment l'appelez- TOUS ? 

^DOVABD. 

Monsieur Truffardin. 

M"" DE SAIIIT-ELME. 

Oui 9 M. TrufTardin... c'est un ongînni que 
Vaîme beaucoup... le moyen qu'il a pris est 
le meilleur... suivons son plan et nous réus-j^ 
sîrons ; car le luxe et lextraTugance de 
M. Gripparville lui nuiront à coup sûr aux 
yeux de mon mari. 

ir. DE GRIPPAI TILLE 9 eik dedsos» 

Ma nièce... ma nièce. 

RRTZr. 

SilepcelToici mon oncle. 



X : 
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SCÈNE XII. 

EES rEBGÂDBvs, G RI PP A RY I L L B. 

• 

M« DE GEiPPàEViLCBy à la cantooade. 

Ma nièce!... ma nièce !.... mademoiselle 
Grippamlle ! ah ! tous Yoiià... je tous cher- 
che partout. 

M"^ de SAIITT-ELME. 

Ehl mais , qu'ayez*Yous donc, Monsieur? 
on dirait d'un maître de maison désorienté. 

M. DE GRIPPARVILLB. 

Il n*y a peut-être pas de quoi! imaginex- 
vous 9 Madame , que je venais de saluer votre 
mari , et je lui avais à peine adressé les deux 
ou trois phrases indispensables en pareil 
cas... que voilù huit^ dix, douze, quinze 
personnes... qui arrivent coup sur coup... 

M™° DB SAIHT-ELME. 

' Tous ne les aviez donc pas invitées ? 

M. DE GKIPPARVILLE. 

Si y Madame... mais c*est que vous ne sa- 
vez pas... moi 9 j'étais loin de m'attendre... 

AIR : P^audeidUe de Ooinat. 

Dans mon salon , il &ut les voir. 
Quelle foule ! c^ucUe coLue 2 



Et personne pour recevoir... 
Moi , fcn ai la tête perdue : 
Comment ie sonUls introtluilA ? 
Cu vraiment leur nombre m'ckmae ! 
le A'al prié que des amis , 

( A part. ) 
£l j^espérais n^avoir personne. 

M"*' DE S Al NT-ELME. 

£b!1à, de quoi vous plaignez-vous... de ce 
que votre fête va être charmante... Ingrat... 
vous devriez plutôt me remercier... sons 
mui... vous o'uuriez pus un convive. 

M. DE GfilPPABVILLE. 

Comment, Madame^ c'est à vous que je 
devrais... 

M** DE SAINT-ELME. 

Eh! oui... j'ai appris, par M. Truffardiii, 
]«! danger qui vous menaçait... et que .vous 
couriez risque de doAner cbes vous une rc^ 
prêseotatioQ du Solitaire , ce qui est fort en-« 
iiuj.eux... il fallait donc vous créer un pu- 
blic, vous improviser une société... \0 me 
suis adressé à mesdames de Saint-Ange et de 
LineiMl, qui m'ont prêté, pour ce soir, 
toute leur compagnie... bien sûre que vous 
ne me désavoueriez pas... Mais admirez voira 
bouheur... pendant ce tems , M. Edouard, 
votre ami , qui avait eu aussi connaissonce 
de la conspiruliou... courait chez toutes les 
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personnes invitées par tous... OFÎaît A la tra« 
fiison , ralliait les caTaliers.... ranimait les 
danseuses... décidait les inamans... et grâce 
A nos efforts combines... tous avez dans ce 
fnomcnt dans rotre salon route la tille de 
la Flèche, 

M. ne GRIPVÀKTILLE, à part. 

Que le diable Temp.... {Haut. ) Je ne sais. 
Madame 9 comment vous remercier... mais 
tout ce monde-U ne pourra jamais tenif... 
pn ne peut même pas danser. 

M"*" DE SAIKT-BLKE. 

A merveille... une soirée anglaise... yn 
POUt (*). 

M. PB OAIPPABYIL^E. 

Comment... un rout ? 

Il*^ DE SAlI«T-Ef.ME. 

Oui... une cohue à la mode, où Ton s'a-? 
niuse sur place... il n^ a que cela d*agréable 
dans un salon ; dès qu*on peut circuler, je 
in'eii vaî^... 

M. DE GVllPPABVILtE. 

Mais , je ne sais pas trop comment placer 
las tables de jeq. 



(i) Proqonçcz râtm^. 



snÈBE xïi. 



aSl 



h"" de PAi:iiT-eiME. 
Lnissci donc, tuiit cela va g'éclaircir ou 
inoirent ilu souper. ■• il fuut seiilGinenl lo 
liSler, parce que quand il y aura une cen- 
tnïne (te dames assises i, tuble... et les lueâ- 
■ieur» debout... 



Ahl je suis sûre que vous doiis ménogeï 
encore quelques surprises... M. Edouard, 
Dotis coinpiuns sur tuus , vous vous liendrei 
derrière notre chaise... parce que dana im 

bal, fe souper fûl-il ma^niliquei q i>1 un 

n'a pas U uu cavalier, impussiblv de rieo 
avoir. 

ATB : Jmi, voici la rianu iinuiint. 

AHoni pnrlons ; à re b3n(|iiet iplenil:^^ , 
En 'laninal bien , \e prëtenils riiitc lll^^nl'^r ; 
Dans cellF enveiale, où la galle |)n»iJe , 

{AÉJanord.) 
Crsl ïom, Miiniicur, qiii serei mou duMiair. 
Oui , k plainr est l'amc <le la vie : 
Pour moi , vraimcut , je n'eiisle qu'au bal ; 
Enlenilci-vnus l'urcliot Je la folie , 
Qui du plaisir noiit dunai: le situai? 



lEIlci 



H ÉJuu.-. 
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SCÈISE XIII. 

M. DE GRIPPAKYILLE. 

C*«ST ça... ils Yont danser... ils sont bien 
Leuretix... et le souper... le souper... mais 
c'est qu'ils y comptent ; et rien de prêt... 
rien de commandé... diables de jeunes gens... 
qui forment un complot contre moi... et qui 
n'ont pus l'esprit de garder le secret... Dieu f 
s'ils ne l'ayaicnt dit qu'à moi... si j'avais ét4 
à la tête de cela!... 

SCÈNE XIV. 

WL DE GRIPPARVILLE, MAITflE- 

PIERUE 

H A i T 1 S-F i E E R E 9 mystérieusement. 

MomiBVBy je ?ieos tous prévenir d'une 
chose , c'est qtie vous serez peut-être plus de 
personnes que vous ne croyez... car en v'ià 
qui arrîvent encore. 

M. i)B caiPPAariLiE. 
Imbécile i...oroi»*tu que je oe le sais pa»?,.« 

VAITRE-^IBREB. 

A la bonne heure... alors 9 jje renais de« 
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mander à Monsieur ce (ju'il f:iut taire pour 
le tuuper... 

M. DE CBirCJCVILLE. 

Dieu! flioii' invite toute la ville âe la 
Flèche, pour la reiiïoyer 4 jeOn... queU 
bnicnrds vont fondre sur moi . saas compter 

la pêne de ma place ! 

MAtTBe-l>IEltE. 

Monsieur... je vous allend*. 

Eli ! Iui$je-tnoi traiiquille.. . depuis ce ma- 
lin, lu me répètes la même cbose... e»l-cii 
que noiiâ arorts la teim mnlritcianl iJG pré- 
parer un repas... sans cela, je ne demande- 
rais pas mieux. 

UAIT>B-f IBRIIE. 

Si c'est là rolre crainte , il j aurait encore 
un mu^en... d'abord, je mis luire des po- 
tages. ,. beaucoup de potages... pendantes 
temps, on irn chez tous les marcbandii de 
comeslibleH... et en payant ilcui ou trnis foiï 
plus clicr... on peut réussir à lu hfile... 
M. DE c a I r p A a * 1 1 LE , luïmeKantlamain lur 
la boudie. 

Vens-tu te taire.,, reui-lu te mire, bour- 
reau... nu je te chaise... aller dcperi^ici' 
quinze A dîi-hiiit cents rraaes, pour ilc:) 
gensque je ne uo.itidj» [jus... qui soûl venu» 
l'établir ohui moi... me munger mon bien... 
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MAITlE«PlElftl$. 

Riais nopy Monsieur, ils ne mangeront 
rieq. 

V. DB CEIPPAETIt|.K, 

G*est bien ainsi que je Tentends... mais 
encore faut-il sauver iesapparences«.. et les 
renvoyer satisfaits. 

MAITEE-PIEEEE. 

3t TOUS en Tenez à bout... 

M. BB CEirPAEriLLE. 

Gela dépend de toi 9 mon ami , tu peux 
faire ici l'office ^'un serritcur fidèle... j'ima- 
gine un moyen TÎctorieux et écQMpmique , 
qui tiendra lieu du souper que nous n'avons 
pas... et qui forcera nos convives h s*en aller 
eq me fcsant des excuses et des compUmens. 

KAITEB-PIBEEB. 

Parbleu ! Monsieur, pouf la rareté du fait, 
je ne demande pf|s mieux... que faut-il faire? 

H. qB GEltPARVlLLB. 

Tu vas retourner dans ta cuisine... fois on 
grand feu dans h cheminée et dans tes 
fourneaux... ensuite mets tout sensrdessus- 
dessous... renverse tes casseroles et toute la 
batterie..» jette de l'eau dans les cendres... 
un fracas époM^dntabie.... et viens après celi| 
me trouver d*un air effaré., la figure pâle... 
\^s cheveu^ eu désordre, et annonce-mpl 



SCtlKE XIV. aS} 

bien haut... d'un oir myslérieuv... biea 
haut... CDl«Dds-[u ?... qUe loul t*l perdu... 
ubiiiié... lu cLcrcheras un niotii'... le pre- 
mier venu... uu accident... rép>':iu bïeu 9UI> 
tuut , que c'était uu repa» aiuguidtjue... un 
vrai repaa de noce—., e! que uiuintenunt 
rien n'est {ilua muiiçeabic... tu m'entends? 
pour le reste... je m'en charge, et cela me 
regnrde. 

Oui, Monsieur... je crois comprendre... 
c'eat uue scène que nous alloaa jouer. 

DB CBIPFARVILLE. 

A merveille ; mais ruici du monde... cours 
vite, moli garçon. 



1 : ^'audevUle de VOpira-Camiiliie, 



Convenez que j'ai dans ces 
Une linguliére exislcnee: 
Je mis cuiiiiùn , Dieu mei 
Ou du moiDi je use l'imagii 
Et je voii rjuc f fuis tout iu 
Excepté in cuiiioe. 



I 



V'Ià maioteoaut qu'il Taui Jouer la CO- 
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II. DE CBIFPAIVILLS. 

Mais Ta donc et dépêche-toi... cor voilA 
ckiix heures qu'ils dauseat... et ils doireiit 
jnourir de faiiu. 

( Maître Pierre sort. } 

SCÈNE XV. 

M. DE GRIPPAKVILLE, BETZI, EDOUARD, 
M*»" DE SAINT ËLME, cbcbcis de PikN- 
SECis ET DE DANSEUSES eatraot d'un air &tiguc. 

riEMiBR G H QB u R eiilraut par la droite. 

Au ! quel plaisir! (Bi«*) 

Mais sans meutir , 
De faiblesse moi je tombe , 
Je n'en puis plus , je succombe. 

M. DE CRIPPARYILLB. 

DansTinâtaiU, Mesdames... on Ta servir... 
Allons , en voilà encore d*autrcs. 

DBDXifeMB CHCBVB entrant par la gancbe en 
méine teois qut; madame de Saint-Ehne» Edouard 
et Bet^ entrait |)ar le food et reprenDCAtle ctear^ 

Ab ! quel plaisir ! ( fiû.) 

Mais sans uienlir , 
De faiblesse moi je tombe , 
Je u'cn puis plus, je succombe. 



SCÈNEXV. 9S9 

AsKjDiu-DOus , cai les anglaUcs , 
Lf e écossaisiîs 

Ke Talent lias 
Va hoa re^. 

M™ DE BAIITT-ELMB. 

MaÎ9 en «[Tel, mon cber, Tailes (loncbâUf 

le souper... lescoulrecIansËS lun^uisscm , et 
mon mari s'impatienle , je ïous cii pié*ieus. 



Mon Dieu! Mesdames > je suis déaolé, 
r'eat mon maitre d'bôlcl... tin faquin qno jo 
renTUi'iai. . . je sais bien qu'il y n [rente oti 
quarante plais S dresser ; mais ce que je lut 
ai recnuiniaBdé loul à l'heure n'élait ptiur-i 
taltt pas bien long ù préparer. 
ÉD c i ft , basa Bctzi et â oiadame it Saint-Elme, 

Treuteon quarante plats!,., je n'en revÎGna 
pas. 

Ni moi non plus... ce n'est pas possible, 

H. DE CBIFFASTItCB. 

Enfin , ïoici Mailre-Pifrre. .. {À part.) J'ai 
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SCÈNE XVI. 

LES PftécÉOHifs, MAITRE-PIERRE. 

MAITRE- PIERRE, d^un air ioyeux. 

Messieurs et Mesdames j'ai à tous 

dire... 

M. DE 6R1PPARVILLE, à part. 

LMinbccile !.... il prend la physionomie 
riante. ... moi qui Itii avais recoaimandé ... 
( Haut. ) Kh bien !... qu'as-tu donc, Maître- 
Pierre ? et que veux-iu m'annuncer avec cet 
air effaré ? 

MAITRE-PIERRE. 

Je vous annonce , Monsieur, que tout est 
servi. 

M. DE GRiPPARViLLE , joignant les mains. 

Que dis-tu ?... tout a péri. 

M™" DE SAINT-ELMB. 

Eh1 non , Ton vous dit que le souper est 
çérvi. 

TOrS LES COKTIVES. 

Le souper ! le souper î... 
( Ilssortcntea Hésoidre par le fond et les deux côtés.) - 

M,A1TRE-PIERRE« 

Et un fameux souper.... je m'en vante.. .. 
une cinquantaine de plats... i^À M» de Grip^ 



parvint qui le regarde d'un air étonné. ) Oui , 
Miinsi'riir, ils } Dont , et yd Vdus fuit un coup 
d'œil... 

scf:iNE xvn. 

M.DEGRIPPARVILLE, MAlTRK-PlEllllE. 

H. DE CniPFiR VILLE. 

Aa! <;.à, bourreau , as-tii perdu lu têti!?,.. 
on biun as-fu été payé pour rela î... que si- 
gnilie une pareille plaisanterie? 

WAITkE-PIGB&E. 

Ce n'est pas une pInisanUrie.... c'est la 



Quoi ! ces ninquuale plais qiu 



Sont réellement dans la ^alle A mander... 
Au momcDloû je rous quittais pour eséculcr 
le souper économique et iinpruuipLii que 

vous m'aviez commaailé \t\ trouve en 

bas... deux ou trois énormes paniers que des 
commissionnaires venaienld'apporter.., Pour 
qui cela ? ni-jc dit ; pour 'SI. de Gripparville. 

H. DE GniFPABVILLE. 

Pour moi ï 
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MAITRE-PIEBRE. 

Oui , Monsieur... et ils ont ajouté : « rieq 
ù recevoir... tout est payé ». 

M. DEGRIPPAHVILLE. 

Tout est payé I... et que contenaient ces 
paniers? 

MAITRE-PIERRE. 

De quoi faire cinq ou six soupers... des 
pûtes.... d(:s jambon:;.. •• àes gâteaux.... des 
IVuits secs ou confits .. il y a de tout... et j'ai 
tout servi.... cela fait un spectacle comme je 
n*on ai jamais vu depuis dix ans que je suU 
à votre service. 

M. DE GRIPPiRTlLLE. 

Je ne reviens pas de ma supprise. 

MAITRE-PIERRE. 

Et le troisième panier qui contenait une 
centaine de boultîilies de vin de Champa- 
gne... je les ai rangées en bataille sur le 
bufi'et, de sorte qu'il n'y a même pas eu ber 
boin d'ouvrir votre cave. 

M. DE GRIPPARVILLB. 

Scrail-ilhien possihie !... quelle bénédlc-. 
tion ! et d*où cela peut-il me venir? 

MAITRE-PIERRE. 

Dame!... sans vous en douter vous are» 
peut-être quelques amis... 



C'est possible. 
(Oaenleailen dcliura lea premières mesures iluchceuT 



Tenei.-.Toici l'effet du vin de Champagne, 

SCÈNE XVIII. 

M. DEGRlPPAaVILLE/ÉDOUARD, 

CBOEUB DE lEBKES CEHS;jlsontÙ la 1113 in 

des auielles , et u funuetit ea Mirtm grauiits e| 
maniicat debout. 



An ! queHe îrrewe 1 ait ! qiiel occdr ! 
Bouchons, inh). de toitic jKirl, 
A boire , a baiie . 




Quel liLie il la fête |irésiile I 
Bïl siifierbe , repas idem , 
On n'a rîcD vu Je plus ii>lcDilide, 
Dcpuiilc riche Abotdctaem, 



m^ne 
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Bf. DE GHiPPARViLLEy pendant ce chœur, va 
parler à tous les jeunes gens j il sort un instant 
et rentre. 

Dieu I comme on 8*en donne.... et là>de. 
dans... et ici... dans toute la maison; à mer- 
Teille , mes amis , n^éparguczrien.... {Aux 
jeunes gens.) Eh Lien !.., qu'est-ce que c'est? 
1! me semble que nous nous ralentissons de 
ce côlé-ci. 

éDOUARI). 

Je n'en reviens pas... et je ne le reconnais 
plus... il nous donne nu souper magnifique... 
il nous le voit manger.... et il est de bonne 
humeur. 

TOUS LES ieuhes gens. 

Eh bien! Af. de Gripparville..^ est-ce que 
vous n'êtes pas des nôtres ? est-ce que vous 
ne prenez rien ? 

M. DE GBIPPARVi LLE. 

Si vraiment... si, me«hons amis... je ne 
demande pas mieux. 

EDOUARD. 

Eh î que ne le dites- vous ? c'est bien le 
moins... [Aux jeunes gens, ) Messieurs.... le 
maître do lamaison. 
( On lui donne une assiette , un yerre et une tranche 

de volaille \ les jeunes gens s^ctnpressent autour do 

lui et lui versent à boirç. } 



SCÈXE XVIII. 

H. DE CBIPpiBViLLtf nuageant. 

AIR : Du biliel de loterù. 

Cfsl une Tcibille esUmahk ; • 
Mail Inut ce qu'on mange chez moi 
Est vraimenl d'un goût admirnUe ; 
C'est du Péi'igueut , je le crui. 



Eh ! quf m'imiiorte la déprn'e ! 
Qu'il est tinui de manger sm liirn , 
Surtout quand il n'en i^te rien. 



le Mns qiK leur gnllê nte gagne ; 
Hais guiUons un (ivu de ce viu , 
Oil du ïiritablc CharniiRgiie ; 
Versez, ainU, veniez tout jiItiD. 

De dépenser il est avide. 



A[a (ortune est claire el liquide ; 
Qu'il eil iloux àe boire son blra 
Suiloul quand il n'eu coûte riei 



- £h I le Toili décidément en goitaetleu i 
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SCÈNE XIX- 

I.ES pftBGBDBNs, M. TRUFFARDIN, 

H. TB17FFARDIN. 

Eh bien ! eh bien ! il me semble que cela 
pe va pas mal. 

M. DE GBIPPAariLLE. 

C'e»l toi, mon cher Truffardin... veux-tu 
Vn Terre de vin de Champagne ? je oe Val 
pas vu de la sQÎiée... 

M. TRCFFABBIM. 

Je croîs bien... j'arrive... j'ai eu tant d'oc^ 
cupation ! car moi je mène de front les af- 
faires et les plaisirs ... mais tous aTez eu de 
mes nouTcUes.,. je tous ai euToyé des con- 
yives... je tous ai envoyé des musiciens, et 
mon dernier euToi surtout... hein ! je ne tous 
en parle pas parce que je Tois qu'ici il est du 
goût de tout le monde. 

|i. DE GRiFPARTiLLE , qui allait boireuB yerrç 
de vin de Champagne , s'arrête soudain. 

Hein ! qu'est-ce que tu tcux dire! 

M. TBVFFAJIID15. 

Que TOUS êtes bien le plus heureux de$ 
(lommes... tous suttcz ces paniers de comes- 
tibles que je tous a Tais promis et qui der 
y^lent m'être expédiés (ians trois, ou quatre 



SCÈNE SIX. aj), 

foiir^... en renlrant ànion hOtel je les trnuvc 
arrifés; je pease à tous... ù voire bal.... A 
ïoire souper..,, je tous les «dresse sur-le- 
cliamp. 

H. BE Rtti ppAB^itLE bisiantloribersoDïcrte. 
Dieu! 

Eh bien !,,. iju'avez-Tous donc? 
K. DE c kiPP AG V I LLE ri^ioucbaiil la boulFiUede 
tUi de ChampiigDe qui eit à dite (te lui. 

Rien,... rien, mon ami..., commeni ! ce 
TÎn de Champagne,,., ce souper.... c'était 
ïolrcpropriélii. 

Dutoul, c'est la vfitre.... nons sommes 
convenus que vous les prendriet en paie- 
ment si toiiiefoia vous leslroiiviei bons.... 
et je m'en rapporte à ces Messieurs. 

ÉDOItAKD. 

Di»in! excellent 1 impossible de rien man- 
ger de meilleur! 



J'en étais sûr... (Bas.) H. de Saint-EImc 

que j'ai tu est enijhantc. ( ^ûm(, } Voici l:« 

petite note que vous examirierei à loisir. 

U. DE GBiPr A8TILI, e, {iTeiunCle pa[iier, 

Comment !.... la note des mille écuiJ 

Tolli une place qui m'aura coûté cher. T 
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SCÈNE XX. 

LES pjuBCBDEirs, M""' DE SAINT-ELMË 

BETZÏ. 

M™* DE SAINT- ELME. 

Ah fMoDsieur... recevez mes complimens... 
charmant 9 délicieux.... impossible de Toir 
une plus jolie fête... j'en suis ravie... ce qui 
se trouve à merveille; car sans cela je serais 
d*une humeur effroyable^ je viens d'avoir 
une scène avec mon mari.... et nous no^s 
sommes brouillés à votre sujet. 

M. DE GEIPPA&yiLLE. 

A mon sujet ! 

M™*" DE 8AI5T-ELME. 

Oui, Monsieur... vous ne m*ayiez pas dit 
que TOUS sollicitiez une place de receveur; 
moi j'étais enchantée de Totre bal.... mais 
mon mari en était indigné.... il déclamait 
contre votre luxé... TOlre prodigalité.... ce 
n'est pas étonnant lui.... il est si économe ; 
et enfin il m'a dit que quelqu'un qui était 
capable de dépenser six ou sept mille francs 
dans une soirée n'aurait jamais de lui une 
place de receveur, et je le connais, vous ne 
l'aurez pas.... mais c'est égal, votre soirée 
était charmante... je le lui dirai à lui-même. 



SCÈNE XXI. sgo 

M. DE GRiPPAlviLLE regardant M. Truflardin. 

Dieu ! quelle perGdie !.. je suis ruiné et 
trahi de tous les cotés ; triais enfin cette place 
à qui donc veut-il la donner ? 

SCÈNE XXI. 

LES PRÉCÉDBNS, EDOUARD. 

/ 

EDOUARD. 

A uoiy Monsieur?... il vient de me rac- 
corder... 

BETZI. 

A M. Edouard ah! que je suis coq- ' 

tente ! 

M. DE GRIPPARYILLE. 

A VOUS , jeune homme ? 

TDOUARD. 

J'ignorais que vous fussiez mon concur- 
rent, et vous saviez très-bien que j'étais le 

YÔtre aussi 9 loin de m'en vouloir.... je 

suis certain que vous tiendrez vutre parole. 

M. DE CRI PPARVILLE. 

Moi ! Monsieur ? 

EDOUARD. 

Oui y vous m'accorderez la main de votre 
niëce, que j'aime mieux devoir à votre coq* 
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sentement qu*à la décision du conseil de 
famille. 

M. DE GRIP PAftTlLLE. 

Le conseil de famille décidera ce qu'il 
voudra ; mais ne comptez pas sur oioi pour 
le repas de noce. 

ÉDOUABD. 

Celui-ci en a tenu lieu; et pour le nôtre... 

K, TftUFFAADlN. 

C'est moi qui m'<îti charge.... car je fais 
de tout... mariages 9 noces et festins. 

M. DE GAIPPAE VILLE. ' 

Oui 9 traître... des festins. (^ parf.) Voyons 
toujours à sauver de celui-ci ce que je pour- 
rai»., et dès demain je me retire trois mois à 
la campagne pour faire des économies et 
tâcher (le me rattraper. 

VAUDEVILLE. 

M. J>V GAIPPAKYILLE. 
AIR : 

Economisons en tout teins, 

C^est ma méthode , elle est fort bonne ; 

Ce c(ue Ton ménage au printems , 

On le retrouve dans Taulomne. 

Le financier fait des budgets , 

La ieiin«;sse fait des folies , 
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L'iinbilieai fait des pmjeti, 
Le lage des cconomies. 

Qric d'stilïDTt , fît que ilc jounuui , 
Que de romanliquca en Fraiiuc , 
Avares d'csjilit, de bons mais. 
Craignent de se mettre en dë|H'nse ! 
DrpuU TiDgl ans, cliacun parait 
Biche de* mémei niaiseries , 
Qu'il aurait d'esprit , s'il pouTail 
Dépenseï ses écaaoDiies. 



Je ne ve« 


iijwinl.cnfaitd'amar 


VVerllier, 


, ni d'autre fuii semUal: 


Je iiréfén 


3 Blu beai» icnlimcDi 




Pour eau; 


te je me défi rais 


De ces a. 


nours de tragédies ; 


Qaicom. 


ncncepardrsdcés. 


l'iuil par 


des écononii». 



Troii secrets de grande importance; 
^'oulez-TOus n'être pas trahis ? 
fai'lez d'ainojr, de caoliaDce : 
Voulez-voQS être aimés , cliérii ? 
l'arlez-nuus souvent de tilIcs, 
Mais voulez-TOUs être obéis î 
Ne parlez pas d'économies. 



Procureur , médetân , hiûsâer , 



a L'AVARE EN GOGUETTES. SCfaïE XXI, 

Voui tans qui loiirmciilez les hommei 
I Dei eiptoil* de rotre mëlier 

Honlrez-vDiu Inupiirs ëconoDiEt : 

HillioDiLiirc , graad gcignciir, 

DodI la iiuissance est iaiinie 
' Tous i|iii dispensez le boulieur , 

Hc fiiilcs pu d'éci 



u bien , entre n 



it dit. 



Qu'en cxamÏDsnt cotre ialrigiie 
On lui rcprocbe , en fait d'ci|>ril , 

B'étre \m nuez prodigue ; 
Sojei, en blàiDBnl noi dëfanii. 



El T. 



isgcner 



, McKicun . dans vi 






Se nielteï pu d'c( 



tiv RE l'atahb eu cogiibtk£s. 
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U MBirtEVk TiBinr^Di 
acte, par MM. Scri 

Mcura Scribe, Dup 

LA HAITBE9SB AO LOGIS 

tieur Scribe. . . 

FAlTtE ET iEVjtnCIIB , ' 

iieura Scribe, Frani 

K'itAIE EK C0BVB1TE3, 

lieun Scribe et G. 




